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I Vu de MademoifeUe 

M. de Lenclos, qui avoît fervî 
fous le régne d'Henri I V, & fous 
celui de Louis XIII y patToic pour 
un des braves de fon tems : Né 
voluptueux, le plaifir éc la table 
rempliflbient les mometis que lui 
laiiïbit fon goût pour les armes. 

II écoit d'un caradtere remuant. Se 
ie mèîoit volontiers d'iotrigues^ 
Ce fut fans dçucç ce qui le fie 
goûter du Cardinal de Retz, au« 
quel il s'attacha» 

Madame de Lenclos avoir Tef- 
prit bomi : fa figure étoit ordi^ 
mire , &c fon carai6lere timide : 
elle létoit dévote , & vivoit dans 
la retraite. 

.MademoifeUe de Lenclos fut 
]['u^ique &uit de leur maviage-. Si 
le feul objet de. leur cendie^ { 



de Lenclos» *} 

maïs chacun d eux 1 aimoic à ûl 
manière, & vouloic lui infpiret 
des fencimens conformes à fa fa* 
^on de penfer. Madame de Lenclos 
élevoic ùl iille dans les exercices 
de piété : fdn zélé ne lui permit 
pas dufer avec modération des 
droits quelle avoicfar Pobéidanct 
de fon élevé : la jeune perfpnne 
prie de l'averiion pour les Livres 
pieux, & , ne pouvant fe difpenfer 
de fuivre fa mère â l'Eglife , elle 
fubftituoit aux Livres de dévotioa 
des romans , xou d autres ouvrages 
de ce genre. 

M. de Lenclos au contraire n'é^ 
toit occupé que du foia de fiake > 
de fa fille une perfonne aimabt| ^ 
& propre à la fociété. Sa principal^ 
accenrion étoit de cultiver fon ef*; 
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% Fie it Mademoifelle 

prît, & de lui donner des talens^; 
Il l'accoutuma de bortne heure à 
juger (àihement à^s chofes, à rat- 
ionner, à fe faire des principes. 
Sa fille avoir les plus heureufeS 
difpoficîons à profiter de fes con* 
feils & de fes foins. Il voulut être 
lui-même fon Maître de Mufi- 
<jue. Gomnae il jouoit très -bien 
du luth j il lui apprit à toucher de 
cet inftrument, qui ctoit fort à 
la mode dans ce tems-là ; en peu 
de tems elle y fit de rapides pro- 
grès. - 

Madame de Lenclos mourut en 
. T^jo; quoique fa fille n'eût pas 
toujours écouté fes leçons , elle 
li'en étoit pas moins tendrement 
attachée à fa mère : les marques 
qu'elle donna dans ce moment do 



de Ixnchs.' ^ 

Lt'plus vive douleur » font la preuve, 
de fes fencimens. 

M. de Lenclos ne furvèquit à fa: 
femme que d'une année. Etant aO: 
lit de la mort , il ât approcher fa 
fiile y & lui adredâ ces paroles ; 
qui prouvent que la morale d'E-- 
picure avoir toujours ère la règle 
de fa vie. » Ma fille > lui dit-il , 
» vous voyez que tout ce qui me 
» refte en ce dernier moment n'eft 
M qu'un trifte fouvenir des plai/irs 
9> qui m'abandonnent*, leur polTef- 
M (ion n'a pas été de durée,. &c'eft- 
w la feule chofe dont je puiflè me . 
M plaindre à la nature. Mais hélas 
»> que mes regrets font inutiles 1 ... 
»> Vous > mon enfant, qui avez à 
9> me furyivre un. (i grand nombre . 
M d'amas ^ profitez de bonne 

A nj 



€ rude MadémôifeUe 

•» heure aun tcfns fi préciéilx^.& 
w foyez toujours moins fcrupuleufe 
»• fur le nombre que fur le choix 
9é de vos plaîfirs. » 

A Page de feiie ans Mademoî- 
felle de Lenclos fe trouva maîtreffe 
d'elle-même. Sa fortune n'étoit pas 
cîonfidérable , fon père en avoir 
diffipé une partie; mais elle régla 
fes affaires avec tant d'ordre & de' 
prudence qu'elle fe fit huit à dix' 
mille livres de rente viagère. Son 
amour pour la liberté ne lui per- 
mit pas de fonger au mariage :elle 
acheta une maifon à vie , rue des' 
Tournellesau Marais; elle en avôit 
une autre à PicpufiTe , près de Paris , 
où elle alloit pafTer l'Automne. 
& dépenfe fut réglée de façon 
^'elle confervoic toujours une an-^ 



de Lendos^ ^ 

née de fon teveau {k)u( ècrç en eut 
de fecourir fes amis dans le be« 
foin. 

MadetiloireHe de Lenclos ne fut 
pas long - tenis ignorée : dès fon 
enfance elle écoic connue par des 
reparties vives &: ingénieuiès , qui 
£ïifoient autant de bons mots que 
Ton citoit avec plaiiir, A dix an$ 
elle avoir lu Montagne & Charon, 
Dans la fuite, elle apprit TEfpa- 
gnol & ritalien qu'elle entendoit, 
& parloir à merveille. 

Lorfqu*elle entra dans le monde « 
elle y parut audi formée du côté 
de i efprit & du caraâére que (i 
elle y avoir paflfé nombre d'années. 
Sa taille étoit au deffus de la mé- 
diocre & bien proportionnée ; une 
fraîcheur admirable donnoic un 

A iv 



1 Fie de MaJemôiJètte 

nouveau prix à cous fes charmes; 
Sa figure n*étoit point éclatante 5 
pn pouvoit cependant dire <iu'à 
rexamén Mademoifelle de Lenclos 
étoit belle. Ses yeux étoient pleins 
de feniiment &c de vivacité : la 
décence & la volupté s'y difpu- 
toient Tempire : fon ton de voix 
étoit doux Se intéretlant. Elle chan-i^ 
(oit avec plus de goût que d'éclat , 
& avoit pour la danfe des talens 
fupériéurs. 

On trouvoit dans fon commerce 
autant de douceur &: d'aménité j 
que de fine({e 8c d^aifance dans 
fa converfation. Ses Lettres étoient 
pleines d'agrémens & de facilite. 
Elle raconcoit bien , & aimoit à 
narrer *, mais ne citoit jamais> Son 
Antipathie pour les citations écoic 



de lenclôs^ . ^ 

même C\ forte, qu'un jour le célè- 
bre Mignard fe plaignoit de ce que 
ia fille ^9 avec une grande beauté y 
manquoit de mémoire. Madembi- 
ièlle de Lenclos lui répondit : » Qud 
t» vous ères heureux 1 elle ne citera 
s» point. 

Le foin de fa toilette Toccupoic 
peu : combien . d'autres moyens 
xi'avoit-elle pas pour plaire l Elle 
étoit cependant mife noblement ^ 
ôc y comme fon goût étoit fûc 
8c délicat , fans paroître efclave 
des modes , fes ajuftemens éroieno 
toujours- très- bien entehdusf. Enfin! 
ht plus belle ame unie au plus beau 

* Elle a dans la fuite époufé le Comte 
de Feuquîeres. Sa ftatue de marbre eft 
dans rEQ;lire des Jacobins de la rue S. Ho^ 
noté. Qeil im des plus beaux morceaux 
de fculpture dé M. Lemoyne. 
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corps là rendirent Tabjet de l'ado* 
ration des hommes & de ietivie 
des femmes. ^ 

Mademoiselle de Lenclos fut 
mdûiLfe dans les fociétés les mieux 
choifies : elle en fie bientôt les dé- 
lices & l'ornement. Sa beauté lui 
donna d6$ An>ans de la plus haute 
iiaifllànce : elle acquit par fon ef- 
prit, fes talens, fon caraâére , des 
amis du premier mérite. Moins 
elle fe fit fcrupule d être ihconf» 
tante & légère en amour ^u^lus 
elle fut en amitié confiante & at- 
tachée % 6c Ton peut dire que » 
fi elle n'eut pas les vertus de fon 
fexe 9 au moins elle eut peu de fes 

* En rendant juftîce à fes bonnes qua- 
lités 9 on n'entend point faire l'éloge de 
&n penchant à la galanterie. 



de Lerichs* xr 

Jéfauts. Comme elle avôlc beau- 
coup lu &c bien lu , Tes leâures 
avoient formé fon efprtc , épuré 
ion goût , reâiâé fon jugement ) 
mais > quoiqu'elle £;ut beaucoup 9 
elle eut toujours grand foin de 
cacher fon érudition. 

Quelques légers défauts obfcur<* 
cifToient cependant tant de bonnes 
qualités. Mademoifelle de Lenclos 
étoit naturel lemetit jaloufe du mé-* 
rite des autres femmes : cette ja« 
loufie influoit fouvent fur le ju« 
gement qu'elle en portoit. Elle uq 
pouvoit fouffrir un homme qui eue 
les mains grandes & un gros ven- 
tre , & quoiqu'elle jouât fupérieu* 
rement du luth, elle faifoit tou- 
jours acheter trop long-tems le plai« 
fir de r.entendre* x 



1 2 Vie de Madimoifelle 

Dans le nombre de tous ceux i 
qui elle infpira de Tamoar, le pre- 
mier qui parue favorifé, fut le jeune 
Comte de Coligny. On le peint 
d'une figure charmante 3 d'un efprit- 
fin & enjoué, & d'une taille très-^ 
élégante. Ce ne fut cependant pas 
à ces feuls avantages qu'il dut la 
préférence qu'il obtint fur fes Ri-- 
Taux. Il avoir aflez de mérite d'ail- 
leurs pour devenir l'ami d'une fem- 
me telle que Mademoifelle de Len- 
clos. Auffi lui fut-elle eflentieile- 
ment attachée & le lui prouva 
par tous les foins qu'elle prit pour 
Itii faire abjurer des erreurs qui 
mettoient un obftacle invincible à 
fbn avancement & à fa fortune. 
Cet amour fut vif, mais de peu 
^ durée. Il s'en falloit beaucoup 



de Lenclos. ij 

^u^elle eue pour cette paffion la 
.vénérafibn de ceux qui veulent 
l*ériger en vertu *, elle gardoit toute 
ion eftime pour l'amitié. 

M. le Duc de L. IL. F. C. Saint-S 
Evremont » l'Âbbé de Chârcaa-* 
neuf, Molière » & les gens dà mé^ 
jrite le plus diftihgué , avoient une 
eltime particulière pour elle. La 
confidération dont elle jouiiToit , 
ëtoit portée au point que lorfquâ 
le Grand Condé la rencontroit^ il 
faifoit arrêter fon carrofife , & TaU 
loic. faluer à la portière du fîen. 
Il avoir été fon Amant : fans 
doute ce grand Prince n'avoit pas 
en amour les mêmes talens que 
dans l'Art Militaire \ car un joue 
qu'il s'efforçoit de lui exprimer fa 
paffîon , elle s'écria : Ah , rma^ 
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Prince , que vous deye:[ être fort t 
Faifant aliuiioii aa proverbe laiin. 
f^ir- fâlûfas ^ ont liiidinojus ^ aut 
fortis* L'eftime qu'il conferva rott« 
joub poQi: elle lui &ifoic ^*autanc 
plus d'honneur que -ce Prince , aa 
fénoaîgna^e de Madame de Sevi« 
gnéj.neraccordoit pas facilement 
aux femmes. 

r Mademoifelle de Lenclo^ne s'eft 
jamais attachée par intérêt : fon 
goût feul la déterminait â aimer. 
Le fameux C. de R. . . . fur le récit 
qu'on lui fit de fon mérite Se de 
fa beauté , eue envie de la voir. 
L'Abbé de Bois-Robert , qu'il em- 
ployoit à ces fortes de négocia* 
lions, fe chargea de ménager leur 
entrevue. Elle fe fît à Ruel , mai* 
fya du C. .: • ^ . Le défit de voir 



de lenclot. i{ 

de près un homme qui fîxoit fur 
lai l'actçntion de i'£ur<^e , la dé- 
termina plus que coQC aotce motif. 
Le C. . • • n'excira chez elle d'antre 
fentiment que l'admiration. L'ef- 
pérance de jouir de la plus haute 
faveur , en feignant de Taimer ^ 
ne la féduifit point : aucune confia- 
dération ne fuppléoit chez elle à 
4*amour« 

Le C. . • . voulut fe venger de fes 
rigueurs avec Marion de Locmes » 
amie de Mademoifelie de Lendos* 
Cette femme , comparable à fou 
amie pour l*efprit , la figure & fon 
penchant au plaifir, avoitfçu faire 
excufer par d'excellentes qualités 
les foiblefliès de fon cœur; maie 
le C . • • trouva auprès d'elle les 
mêmes obftacles* On prétend 



fïiff Fiedé Madeihùifelle 

qu'avec tous les talens qui for^ 
•ment ^n grand Miniftire > il n*a-* 
.voit pas celui de plaire aux feoi'* 
«nés.. 

•' Ce fut \ Nirioh elle-mcme qu'il 
^^adrèfla poiir rengager à fléchir 
;tant de cruauté. Elle fut .chargée . 
«de lui offrir cinquante mille écus , 
que Mademolfelle de Lormès re« 
fufa pour refter fldelle au célér 
.bre Desbarreàux y qu'elle aimoic 
^lors. 

. On a dit que. la Reine Anne 
d'Autriche , alors Régente du 
Koyaume , exciçée par les clameurs 
4le quelques Prudes dé la Cour, 
avoit envoyé ordre à Mademoi- 
ielle de Lenclos de fe retirer dans 
un Couvent, lui laiûfant cependant 

le 
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le ciioix de cekii qu'elle vobdroit 
prendre pour fa retraite* On pré- 
tend qu'elle répondit à l'Exempt 
des Gardes ^ qu'elle écoit fort re- 
connoUTame ikr choix qu'on, vou- 
bit bien lui laifTer, &c qu'elle fe 
déterminoit pour le Couvent des 
Grands CordeUers. Mais on peut 
aiTurer que Mademoifelle de Len-* 
dos écoit trop inftrnite de fes de- 
voirs, pour plaifanter fur les ordres, 
qci'elle auroit pu recevoir de la 
Cour. 

Le Marquis de Villarceaux a été 
celui de tous fes Amans qu'ellea le 
plus long-tems aimé. Auifî avoit«il 
tout ce qu'il falloit pour lui plaire 
ic la fixer. Du côté de la figure ^ de 
l'efprit &.du car^élere , il rpuni/Ibit 
cous les aVant^es 1 quoique foa 

Tmne L S 
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goût dominant pour les femtneç 
le rendît peu fidèle , & jaloux à 
l'excès , Ninon vécut, avec lui troisj 
années dans fes terres. Un6 vie 
auffi uniforme n'étoit cependant 
guéres convenable àfon caraâere; 
& fans doute 1 amour Vy foutinc 
moins que la crainte qu'elle avoir 
de revenir à Paris» pour être té-, 
moin des malheurs qui affligeoienc 
alors fa patrie. * 

Madame de Villarceanx conçut 
une forte jaloufie contre Ninon. ^ 
& en fit fouvent des reproches à 
ion mari. Ils avoient un fils : elle 
le fit un jour paroître en compagnie 
avec fon Précepteur. Pour faire 
briller i'efprit du jeune de VilUt- 

* Cétoît pendafit les troubles de k 
ainorité de Lauis XIV« 



ac Lenckfs. i) 

«eaux 9 elle pria le Précepteur de 
Jui faire quelque queftion fur les 
dernières chofes qu'il avoir étu« 
diées* Voici celle qu'il lui fie : 
Quem hàbuit fucceffbrcm Belus ^ 
Rex AJJyriorum ? L*enfant répon- 
dit : Ninum. 

A ce mot , fi redêmblant à celui 
de Ninon , Madame de Villarceauf 
devint furieufe , & dit au Pré- 
cepteur qu'il lui convenoit fort 
mal d'entretenir fon fils des folies 
de fon père. Eii vain voulut-il fe 
juftifiery on ne lui pardonna point 
la prétendue impertinence de la 
^ueftion qu'il avoir faite , & donc 
Qïï }ugeoit par la réponfe* Cette 
aventure fit bientôt la nouvelle du 
jour c Mademoiièlle de Lencbc 
«a lit Ift preifûer^. 

Bij 



10 Vie de MademoîfelU 

Elle vivoit alors dans la plus 
grande intimité avec Madame Sca- 
rou y qui devint la confidente de 
fes amours avec M. de Villarceaux. 
.Ninon eut bientôt lieu de fe re- 
pentir d'avoir pris une amie plus 
jeune qu elle. Madanie Scaron de*- 
vint fa rivale > & lui enleva le cœur 
de fon Amant. Ninon en fut d'a- 
bord vivement piquée; mais l'idée 
qu'elle s'étoit formée de l'amour ^ 
& l'excellence de fon caraékere lui 
tendirent bientôt fes premiers fen- 
limens. Elle devint elle-même k 
Ion tour la confidente de Madame 
Scaron , & la rivalité , qui détruit 
toujours l'amitié entre les femmes 
>ordinaires,n'aItéra point cellequ'el* 
ïes eurent î'une ponr l'autre : leur 
liaifoix devint même fi étrpke^-qtt^j; 
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pendant des mois entiers elles nV 
▼oient, qu'un même lit. 

Madame Scaron dans le plus 
gran<i éclat de la fortune où elle 
parvint dans la fuite , aima toujours 
à donner â ion ancienne amie des 
marques de fon fou venir. On dit 
même qu'elle l'engagea à venir 3t 
la Cour partager la faveur dont 
elle jouiffoit. Mais Mademoifelle 
de Lenclos préféra fon repos 6c 
la liberté à des offres auffi fédai* 
fanres. - ' 

Elle fe conïbla Wentôt de Tin- 
fidélité de M. de Villarceaux. Un 
autre Amant lui fuccéda. On n'eft 
pas fur fi ce fut M. de Gourville ,' 
.komme auffi connu par fon efprit 
qu'eftimable par les qualités drf 
cœur. Il &c fon Amant du tem^ 
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<le la Fronde , & s'anacha au parti 
du Prince de Condé. Obligé par 
cette raifon de quitter Paris & de. 
s'éloigner de la Cour ^ avant de 
partir , il voulut prendre quelque» 
mefures pour afTurer la partie de 
fa fortune qui coniiftoit en argent 
comptant. Ne fçachant à qui le 
confier, ilfe détermina à en remet- 
tre la moitié à Mademoifelle de 
Lenclos, & Tautre entre les mains 
d'un Grand Pénitencier , connu pac 
lauftérité de Tes mœurs. 

Lorfque les troublés , qui avoient 
forcé M. de Gourville à s'éloigner, 
furent didipés , il revint à Paris , 
& s en alla d'abord chez celui qu'il 
avoir choiii pour le Dépofîtaire 
4'une partie de fa formne. Il pen(a 
^oe Ninon ea femme du monde 



de Lendos* ^f 

fiVuroit pas manqué de fe fervit 
de fon argent. Quand il demanda 
£>n dépôt au Grand Pénitencier » 
on lui répondit avec beaucoup de 
ûng- froid : nQue Ton ne £{avoit 
M pas de quoi il vouloic parler \ 
* qu a la vérité l'on recevoir queU 
» quefois des fommes pour le ibu* 
M lagement des Pauvres » mais que: 
*> fur le champ on en faifoit U 
*» diftribution. » M. de Gourviile 
voulut iniifter & fe plaindre^ Vou^ 
ne fut ébranlé ni de la juftice de 
fes plaintes 5 ni de fes menaces ir 
on finit même par s'ofFenfèr de fa* 
témérité y enforte que par prudente 
il fut obligé de fe retirer. 

Certe aventure le confirma dan$ 
fes (bup^ons fur Mademoifelle da 
LeiH^M. Il étoit fi perfuadé que ^ 
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£>us d'autres prétextes , elle lui fe^ 
voie la même réponfe , qu'il n'alla 
point la voir. Cependant elle ap- 
prit qu'il «toit à Paris ^ & lui fit 
£iire des reproches fuir 4à (îngula* 
jâtë de fon procédé. Il les prit d'a- 
bord pour une raillerie cruelle à 
laquelle il fie voulut pas répondre; 
mais elle infifta de façon qu'il ne' 
put refufer de lui faire une vifite« 
n j'ai bien des reproches à me faire 
j» à votre égard, lui dit-elle ; il m'eft 
^ atrivé un grand malheur pendant 
»• votre abfencc , je vous prie de 
w me le pardonner. » M. de Gour- 
TÎlle ne douta point que ce mal- 
lieur ne fut tombé fur fon dépôt* 
» J'ai perdu ^ continua Ninon , le 
■m goiit que l'âvois pour vous; mais 
« je n'ai pas perdu la {néraoire. 

•»' Voici 






' dcXehctôs. ' ' i.tj 

^» Voici les vingt mille écus que 
M voas xh^avies confies avant de 
u partir, ils font encore dans la 
M même cafTette où voas les avez 
u ferrés voas-même^ remportes- 
M les , & ne nous voyons plus que 
*» comme amis. 

M, de Gourville, fucpris& en- 
chanté de ce-procédé, ne put s'em* 
pèchèr de lui raconter ce qui lui 
'étoit arrivé avec le Grand Péniten- 
cier. Ninon après l'avoir écouté 
avec attention , lui dit : «« Mon cher 
«M Gourville, cela n'eft pas furpre- 
• t» nant i je ne fuis qu une C. . . • 
M & non un P^.tre. 

Mademoifelle de Lenclos aima 
tendrement ^e Marquis de la Châ- 
tres ^ il étoit lui - même éperdue- 
ttaentangnirëux; d'elle; mais dans 
Tome L C 



X6 Fie -de Mddeinoîfette 

« 

' le moment où fa paffion'étoit la plitf 
vive, il reçut un ordre de iaCow: 
qui robligeoitàipaiticfiir le champ 
^nr fe rendre à TArmée. Quel 
^onppoor dem Aman^heorense! 
^Edrie emptofa vainement tout €e 
que l'amour le plus tendre: put lui 

-fuggiérer, pour le raiTurer fiir fa 

-fidélité pendant fon abfence. Il k 

connoiflôit hicoiiftante -6c i^^e^; 

-«Ue ne :pat cahner fes alarmes tii 
fa défiance. Le dernier espédiént 

^qu'elle tnit «n af^ge , fitt de lui 
«rfïrir un billet %né*de fa main » 

. par leqoel elle s'obtigebit à n*ai- 
mer jamais que ki. Cette pronfïefle 

' le Êitisfit. Il ^cepta le billet , le 

' baifa avec tranfport^ & partit c^a« 
tent. 
^^Kttott ce &A pasieiigiftms'ffui» 



>ir 'Lcnctés. ftf 

f&lmer à d*âuttes. amours. Alors 
lell^fe rappella la fingulaiicé du 
billet qu'elle avoic donné aa Mar- 
quis de la Châtres ; & dans im 
jnoinenr ^ où foa iofidélité écoit la 
f moins équivoque, elle s'écria p||it« 
fieurs &ÛS encre les bras .de fon 
nouvel Amant : jék^.UJk>nhUbt 
'jj[u*4i la Châtres ! 

Le. Comte d'Eftrées» & l'Abbé 
jd'Ëffiat furent tous deux aimés 
d'elle : mais ils ie fuccéderent de 
fi près dans fes bonnes grâces , que 
la paternité d'un fils qa'elle |K>iitotc 
devint incertaine ; ils fe la di%u« 
ferent long-cems : enfin ils tireienc 
au fort » .pour fçavoir i qui ap- 
partiendroit Tenfiint. Il échut au 
Comte,. qui fiit fait dans laifuite 

Maréchal de France 2^ VkeAmiral* 

Cij 
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Ce fils fut connu dans le mondfe 
.fous le nom du Chevalier de la 
Boifliere* Le Maréchal d*£ftrées lé 
.tnic dans la Marine. M. de la Boif^ 
.'£ere s'y diftingua par fa Valeur 6c 
fa capacité. Il y fut dans la fuite 
avancé. Sa paflîon pour la Mufiqué 
ctoit extrême , quoiqu'il ne connut 
pas la première note. Il faifbit &l 
réfidence à Toulon » où il avoir un 
: cabinet favori, rempli de toute 

• forre d'inftrumens. Tous les Mu(i- 
rciens Italiens qui paiïbient lui de- 
: voient un eflfai de leurs talens. Il 

• les régaloit fplendidement ; mais il 
falloir qu'ils euffent quelque com- 

• plaifance pour fa manie. Il eft mort 
.'garçon en 17} 2. 

i : II: fembloit que tous ceux qui 
. avoient quelque mérite » duflfenc k 
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Mademoifelle de Lenclos Thom-* 
mage de leur cœur. Le Comte do 
Fiefque > qui* étoic un des plus ai-i 
mabies Seigneurs de la Cour , lui 
paya ce tribut avec plus d'empref-^ 
fement que perfonne s elle prit do 
fon côré la paiCon la plus vive 
pour lui : mais la feiilrae la plus 
aimable ne peut fe Hatter d'infpi* 
ter un amour éternel : celui du 
Comte de Fiefque s'affbiblit. Il ne 
crut pas devoir le diilimuler à celle 
qui Tavoit infpirc. N'ofant pas lui 
en faire i aveu lui-même, il prit U 
parti de le lui écrire. 

Mademoifelle de Lenclos étoic 
a fa toilette , lorfqu'elle reçut le 
fatal billet : le foin de fes cheveux 
qu elle avoir admirablement beaux 
rx)ccupoic dans ce momenc - là. 

C iij 
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Irapp& d'une nouvelle aufE peu 
attendue y elle pit des cifeaux , & 
zenonçant dès- lors à'pltire à per- 
Ibnne y elle coupa un côté de fes 
cheveux y les donna au valet-de* 
chambre du Comte ^ & lui dit : 
portez- les à votre Nfaître, & dites* 
lui que c'eft-là ma réponfe. 

Le Comte de Fieiqire fentit com- 
bien il y avoit de paffion dans ce 
procédé. Il vola aux pieds de Ni« 
non , tâcha de lui faire oublier la 
douleur dont il venoit de l'accabler^ 
& lui jura un amour plus, toidcd 
que jamais. 

Si Mademoiselle de Lenclos n'a- 
voit obtenu que l'eftime des honn* 
mes , on auroit pu penfer qu'elle 
ne la devoit qu'au preftige de fa 
beauté. Les fetnmesmancsiie pou« 
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Yoient lui refufer leur iîitfrage*^ 
Chriftine , Reine de Saede , qui 
paiia.en Fiance en 16^6 y voulut 
la voir» Mais Téloge qu elle en 
av<ût enteada faire au. MaréchaJb 
d'Albert , & à quelques. Gens de 
Lettres , lui parue bien au-de(Ibusc 
de la vérité : elle prit tant de> 
goût à fon commerce, qu'elle vocw 
kit remmener avec elle si Rome ; 
Mademoifelle de Lenclos s'en dé* 
fendit avec toute la reconnoifTance 
& les ménagemens qu elle devoio 
â cette PrincelTe* Dans la fuite 
Chriftine, en parlant d'elle, ne 
Pappelloirque Vllbiftte Ninon* Elle 
le fouvenbic toujoucs avec plaifîr 
de la façon donc celle* ci avoir ua 
jour devant eHe caraâérifé les, 
Prudes.» ea difttui qnef ç'étûieûc 

Ciy 
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les Janfèniftes de VAmmr. 

Ninon n*étoit plus jeune , lorf^ 
que le Marquis .de Sévigtië eu de-* 
vioc amoQreux. * Leùcs îuiioiirs 
éprouvèrent bien des cévoluttons.: 
Elle le quitta , & le reprit plufieurs 
fois» Madame de Sévigné a faic. 
dans.fes Lettres le détail. de quel*» 
qnes-unes de leurs querelles. Elle 
parle fur-tout de- la rivalité de Ni-1 
non avec, la Chammelc , célèbre! 
Aétrice. La première exigea dû 
Marquis le facrificedes Lertres^de. 
fa rivale r il le lui fit. Le deflein 
de If inon étoit de £aire, parvenir 
ces Lettres à rÂmanc en titre de 
la Chammelé , pour lui faire 
donner , dit Madame de. Sévi- 
gné , quelques petits coups de bau- 
: * £Ue'pottV<nt âVofira}ersi>56tâns« ^ 
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drier. * Mais Madame de Sévignc 
fie fencir h fon fils combien ce 
procédé écoît indigne d'on homme 
de qualité. Le Marqnis courut chea^ 
Ninon ; moitié par force, moi- 
tic par adreflfe , il retira les Let- 
rres de la Comédienne ^ & les fie 
brûler.** , . .i 

* Voyez && Lettres , Tora. L ^ 

** Madame de Sévigné eft le ftui 
Ecrivain de ion fiécle qui ait parlé défa-^ 
vantageufement de Mademoiielie de Len« 
dos. Elle ne parle pas avec plus de mé-. 
nagement d*autres perfonnes qui en mé» 
ritoi^nt pour le moins autant. » Votre 
» frère « dit^elle dans une'de les Lettres , 
I» eft à S. Germain ; il efl entre Ninon 
91 & une Comédienne ^ & Defpreaox fuc 
«le tout. 

Dans un autre endroit elle parle de 
M. Radne fur le même ton. )» 11 a d«^ 
» plus y dit^'-eUe , une petite Comédienne ; 
31^ tous les Defpreaux & les Racines ^ 
9 paye Us fq^trs? 4i C^tce demi^TQ 
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Ou dit qu'en quittant le Mar^ 
quis de Sévigné ^ Ninon ne con<» 
£3cva pas.de lui une idée bien a van* 
tageuie, & qu'elle n'en parloit pas. 
oiême avec beaucoup d'eftioie. 
Elle difoit quelquefois que c'étoit 
un homme au-deflbus de la défi^ 
nition , une ame de bouillie , uni 
corps de papier mouille; mais il 
faut croire qu'elle ne tenoic ces 
difcoursque lorfqu'eUe écoit brouiU 

remarque favodie le jugement de ceux 
qui om dit que Madame de Sévigné étoie' 
plus qu'économe. , 

Cette femme célèbre rendit cependant 
dans la^ fmte juffice à MademoifiîMe de 
Lenclos. Elle dit dans une Lettre qu'elle 
. écrit à M. de Coulanges- : n Gorl^nelli' 
n me mande des merveilles de le bonne 
» compagnie d'hommes qull trouve chez 
n Mademoiftlle de Lenck>s : ainii , quoi* 
n que dife Madame de- Coulanges , etl# 
» ralTembletoutfurfes viettxJQurs^ S(rlet 
» Iton nie» <t tet-feiamflié . 



de Lenctcs, ^| 

lëe avec loi : car le Marquis de Sé« 
vigné a fait fes preuves dans la 
difpute Littéraire qu'il eut avec M. 
Dacier. L'enjouement &c la fint 
ironie qui y régnent, annoncent 
en lui plus d'efpric & de métito 
que Ninon ne lui en fuppofe. 

Mademoifelle de Lenclos nz^ 
voit pas fur la Religion des fenti<* 
mens bien orthodoxes. Elle diih 
putoit un jour avec le Père Dor-i 
leans fur quelque article de Foi 
qui ne lui paroifToit pas facile à 
croire. »* Eh bien , dit le Jéfuite ^ 
» en attendant que vous foyez coa«» 
» vaincue , offrez toujours â Dieu 
M votre incrédulité. «« Rouflfeau en 
a fait depuis le bon mot d'une Epi- 
gramme. 
Elle ne fut cepeodMt patx UMir 
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jours aufli fermemenc attachée à 
fes principes. Au milieu de fa car'- 
riere elle fe retira dans un Cou- 
vent. * 

M. de Saint-Evremont , qui con- 
noiflbit mieux que perfonne le 
cœur de Ninon , contribua le plus 
à lui faire quitter un parti aufli 
violent , & à renoncer à une vie 
fi forr oppofée à fon caradere & 
au bonheur de fesamis. Après quel- 
que tems de retraite , elle rentra 

* On pourroit juger fiir une pièce de 
Scarron , que ce fut à Toccafion d'une 
exhortation que lui fit fa mère en mou- 
rant; mais loriqu*elle fit cette perte, elle 
n'avoit que quinze ans , & fa conduite 
paffée ne lui donnoît pas encore matière 
à un repemirauflî vif; çlle n'avoit point 
encore d'ailleurs acquis tous ces amis que 
l'on dit, qui s'employèrent pcOir la fair© 
cfcangQi-. de. réfplution* . . . - 
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<}âns le monde, & s'y coxiiporca 
comme auparavant^ 
; Les femmes de la première dif- 
tinâion ne fe. tirent jamais fctU« 
pule dé fe lier avec elle : elle fçuc 
toujours allier fes plaifîrs avec la 
décence. Un jour laMarquife de*.,, 
lui amena Tes deux filles , qu'elle 
venoit de retirer du Couvent. Ja« 
loufe de leur faire cohnoitre une 
perfonne d'un fi rare mérite» elle 
voulut les lui préfenter. Msis Ma- 
demoifelle de Lenclos les reçut 
fur Tefcalier ^ les embrafTa avec 
amitié , & dit à la mère : ^j Per-^ 
9; mettez-moi de ne pas lailTer en- 
y> trer ici ces Demoifelles. Riches 
9> & belles comme elles le font,, 
• n elles doivent prétendre aux plus 
09 grands partis, & je craindrais 
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-■ mslnâe mi-Corps où vous feives 
« de^s long'Mras. 
- Gêne-cépwire eeitôftnaJes foiip* 
^tms' du Qomce ; il'écla!», fe plti- 
^K,& refta pins -que' ja»»ftis 'a»f- 
-caché à'Kiïion. Elle -étoit «xc^dte 
de fon fllliduité ; avec mille excet- 
'4eBteS(]tialItcs, il avoic Je nalheoc 
■de l'ennuyer r c'efl: ce qu'-elte 
-ne pardonnait pas volonûets. Un 
'jour dans un moaveraent d'ira- 
-patienee ^ elle ne put s'empdchtt 
de loi dite ce que Coinelie ^t'à 
-Géfar. 

Ah Ciel 1 (jue de vettus-voDs me ^tea 
balr. 

te Man|[uis de Oetfti avoit iti 
[dus beureax : ilen avoit eu m 
fils qtTîl' (Mbk élevât fous le Don 
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^u. Chevalier de Villlers^ & auqudi 

il avoic toujours pris foin àt cachç^ 

•fa ilaiiTàiiçe. Dès que le Cbev^iec 

^t d'âge à ea^crer «kns le monde> 

il fuC ÎBCroduic chez Nicion ,. doiy 

4I étok reiju comme tous tes autres 

Jeunes gens de la plus haute naif- 

•/ance , qui veooient prendre che^ 

'^^llé le bon goût y^ l'air du mondp 

/^ Iç ton dé la boniie compagnie. 

.£lle avoit alors plus de foixanos 

-ans. Son âge n*empècha point le 

.Chevalier de prendre pour elle la 

plus forte paflîon. Il la contint quejl*" 

que tems dans le filences maisfon 

^ amour devint trop vif pour être 

plus long-tems tenu fecret. Il Tex- 

l prim^ d'abord: parr je langage muet 

^ des attentions , ; des :^ins^ j& df s 

^eippreir^mens. Ninon ét€)î( trop 

éclairée 
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éclairée pour ne pas s'appercevoir 
de 1 ecac de fon fils : fa cen- 
dredè pour lui éroircrop forte pout 
qu'elle n'en fut pas (Incérement 
affligée. Elle fie pour le guérir 
tour ce que la tendreCTe tnaternelle 
&. la raifon purent lui infpiren 
Cette réfîAance ne fervrit qu'à irri^ 
ter les defîrsdu Chevalier. Il l'o- 
bligea de lui dire que , s'il perfi(^ 
toit, elle lui défendroit (à maifon* 
La crainte de ne la plus voir lui 
fit ptoitkettre de cefTer de l'aimer 
C'étoit Tamour même qui diétoit 
ce ferment , ce fut auffi i'amouà 
qui le fit rompre. Il voulut avoir 
avec elle une dernière ex|>licatio{i % 
Texçès de'& paffion ne lui pétiiiit 
pas de céfter plus tbng - tems dafià 
}'incertitude. le-tems-^dii elte^cebii: 
Tome h ï> 
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â ià maiibn de campagne lui pam 
le plus propre à fon detfein. Il fitt 
l'y crouver , elle école fèctle : il Im 
pac la en homcne dérefpété. Ninoo, 
attendrie par la piiié y pénétrée de 
douleur d'être la caiife du malhem 
de ioa fils, ne fe trouva pas en 
cette occaiion b oneaie fermeté 
qtfette avok montrée jniqu'alots^ 
Le jeune de Villiera crut 91e Vvot^ 
ftant de iba bonheur étoit enfin 
t£iiW : des paroles > il pa(& aux 
Mireprifes* Un feiitinM&ie d'hoc^ 
leur fit reeubt Ninon i eUe iè vil 
forcée de l«i âp^ndce q«'eUe 
étoit fn^meFe. Que l'on fe peigne» 
l'il éft poffibU >^ leur ûtu^tion après 
c^ aye*. le Chevalier: ibmt d9 
l'apparceii^eac av^ pcécifit^ion» 
Il «^'«Qfoli0 ck»« 1« Soi«x^^t^( 
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au bout du facdin ; & là» ifeuM un 
moiivemdatclo*défefp(Hr y il fe paffà 
ibn épé& au tt^ver» du corps. 

Mademoîfelle ê» Lenclos, ne 
yoyanjc poigne pepatQÎcrd- fon ftts» lei: 
ik chercher *> on le crouva baigné^ 
diMi^£>n &ag« Etb> vola à ion ib- 
coai5; QmI fpoSbg^ch pour iiod- 
mc«e> téndie-A; feiafibU l' Il voulus 
lui adcelTer quelques mots qu'il no* 
pm aiikufer \ les tegapds.qu^it )eita 
fus ellct > avane d'txpiser , expdK 
n^oicafi éncoié fa pai&on^ maM^ 
l\igpMttoii quo lus ottofesenc Im- 
foié^ ft^ la. pris&noe àe- ùk'm^^e » 
no fij»no qAie hstcen iba dernier 
foopk^ La taiToa, 6c la philofc^ie 
n^'buteat . alors aqcull^ empice fut' 
l'ofpric de cette mece infoitunée* 
liSàlkoi mettre toatt en a£i{}e poac 
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la .Tau ver de Ton propre defefpicSlrvr 
Cet événement fit fur elle uoe im- 
preffioa . trèsSf profonde , & i'^ft i 
qerte.eccaûpp que roii.p^ift dire 
<ju à ;jYir>ip^. diflîpçô & IcgeriCj foc-/ 
céda Mademoifdle de Lenclbs.y efti* 
mable , folkle , attaché^ ; &:en eflfel 
dep«iis:i;« Hems jrtïqua ^morc^ion^ 
xke lui donïu plus qâecoe deriûer. 
nom. :: ': ' .. ; . [r.l 

Cette efpéce àe réfqrmè^dans fac 
vie n^ décruific. cépei3da<Qt pas., ab^^. 
folmpom ic5a pencha&€ a V^oacomp 
mais ffis galantèiies:forem' moinsi 
fréquentes , ic conduites, av^ plosl 
de prudence'. Le Pôëcedeb bonne' 
compagnie, le célèbre Abbe de' 
Chauliêu feupiia pour elle ; Se mal'-^ : 
gré lest plaifanreries. que la. (DQfc»-! 
chfiâè de Bc«:.. faifoit fur faa dé^ 
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iàat de raléns réels en amour , on 
peut aoire qu'il ne foupira paseo 
vain. 

Chapelle ,, fi connu pat ce chef- 
lï œuvre de bonne plaifanterie Sc 
d*agrén>en$ ,. y&« '^9y<^g^ o-'^^c Ba» 
chaumont , ne fur pas aufli heujreux 
shiprès d'elle. Il ^^n vengea par 
des Vers qui ne firent honneur ni; 
2 foix coeur ni à* fon efprit.: 

Le GrandrPrieur de V....^. aufir 
mal traicé.que Chapelle , imita ùt- 
vengeature , en laidant ce quatrain^' 
fur la toiletcê de Ninon«^ j 

Indigne de mes feux , indigne de mes 
larmes , 

le renonce fans peine à tes foibles^ 
appas: 

Mon amour te prétoit des. chac»- 
mes. 

Ingrate \ que tu n'ayozs pas» ' 
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Ninon ne cépondit k ces Vecs ^ 
i|iie pzt une plailanteirîe qu'elle fie 
fur les mêmes rimes* 

loienfibl^ à tes feux , inft^nfible à tç$ 
Iwmes,, 

Je te vob leaoncec à. me» foîUei 

Mais fi r Amour prête i^ chaanes,,^ 
Pourquoi n'en Qmpruntoîs-tu pas ? . 

Mademoifelk de^Lehcbs^aoun^ 
maibdie qui fib cnià&e à fes- amis 
le maUieur âet la. peidiie^ L'Abbé* 
Regmer^ Oefoiaretfi :6x une pièce/ 
de Vers {ut&icém^h&snQe^ Scs»i 
ron , Saine - Evremonc & d aijtrps 
Auteurs fe font emptelTcs à la cc- 
Ub^K* QcK ^e\it voir d«9S le^s 
Ouvrages les Pièces qu'ils ont faites 
•à' fa louange. 

MoU€;re, lie, ifl^qjEïCfcix pqènt de 



la confulcet fiir fes Comédies. Lorf» 
qu'il lui lut tf:>tk Tartuffe > elle lui 
raconta une aventure qu'elle avait 
eue avec un fcélérat de cette ef- 
pece. Mais elle peignit fon impof* 
teur avec cane de vérité & de force > 
elle préièma le caraâere dans def 
jours fi lumineux & en même*cems 
fi comiques ^ que Molière en la 
quittant dit que^ fi £i Pièce n'avoit 
pas été faite , il i^'aocoit jamais ofé 
Ventrepr^ndre » tant il :iutoit ai| 
difficile d'atteindre â Ténergie ^91 
traits donc fou amie avoit cacaâ^ 
rifé le portrait qu'elle venoit de loi 
uacer« 

Quelques Auteurs regardoiem 
ion fuffrage comme fi important» 
qu'ils faifoieivt tout pour le méri^ 

tel. M. 4« Toureilie de TAc^id^wq 
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Françoife, n'ayant pu Tobtenir pouf 
ia traduâion de Demofthene , s'en^ 
Vengea en faifant contt'elle l'Epi- 
gramme qui fuit» 

Dans un DHcours académique 
Rempli de Grec & de Latip , 

£e moyen que Ninon trouve rien qin la 

- pique? 

, ' Les figures de Rhétorique 

^nt bien fades après celle de FArétin» 

- MadétnoifeUe de Lencfos voulut 
tin jour éprouver fur un de fes 
Amans jufqu'i quel pointun hom- 
me amoureux pourroit pouffer la 
foibleflê pour une MaîtrelTe qui 
voudroit en abufer. Elle choifit 
pour cet elTai Tun ii^% plus diftin- 
gués par fa naiffance , & dans un 
de (:t% momens d'yvreffe- qu'elle 
«voie fi bien Fart de faire naîtra 

& 



6c dô ménager » elle exigea de lui 
vne promefle de Mariage avec un 
dédie de quatre mille louis. Il le 
lui itirôic fait d'une (bmme en* 
çoceplus focce, fi etté Tavoit défité. 
Quelque rems après le même 
homme j {e trouvant à fa toilette y 
£at fort étonné de voir Ta '^gna^ 
ture fur une . des papillotes qûr 
avôient fervir'Il la déplia ,& Payant 
examinée, il vie que c'étoit un des 
morceaux du papier fur lequel il 
avait écrit £on dédic« Il eh marqàa 
là fucprifè. » Cela- doiftoiis faire' 
•9 ^oît^ilm dit-elte , quel ca^ je fais 
M des promefles de jeunes étourdis 
M comme vous , & combien vous 
» vous comptometceriéz avec une 
» femme (;apa|>le de; profiter de vos 
» folies. 
Tome /. g 
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Le Bacon de Bantcr *» fils àA 
Général Suédpis , parent <les Roit 
de Su^e j. fut pti tks dernier» 
Am^ns de M^Klsiiaoifellle. .deXean 
clos. Elle 4V9Â.pr^^idé:7Q a»v 
quand il en ^vint .amouretix \ 
nms ce qui pacçkra phis extraoc* 
dinaîre encoce ;, c^dk la paffioa 
quelle înr)>ka àrV%e tie pressée: 
80 a^is^à VAhbi C^douin» qûfo^r. 
toic des Jéfuites. Lorfqull foc in^ 
croduit chez elle , de l'admiracioa 
qu'elle loi donn^ dVoocd , ïlfiaSk 
hieuxia à un fentijmetit.plasr teiuère» 
Son amour £uc fi vif £^. fi pr^&nc^ 
qa'il réveilla dan$ le cceuc de &lft« 
demoifelie de Leoclos les ccAes de 
cette iacUn^ti<m4QininaficeqoWH» 

* Il fot tué en duel à Londres en 168& 
par le Prince Philippe de Savojre; 
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tvok toa)oiKs eue à la voItit>ié» 

Elle ^réfbkic cependant de ia con» 

tenir pendant un certain rems , ôc 

promit à ton Amant de faire pour 

liû ce qu'il exigeoit avec fasse <de 

paflîon ; mais elle ajouta qu'elle ne 

le pouvoit qu'un tel jour d'an tel 

mois. En vain voulue -il la faire 

expliquer fur la fingulariré dé cette 

réponie ^ il fallut s'armer de pa-- 

tience ; le terme étant enfin arrivé , 

il la fomma de fa parole : elle la 

tint avec toute la probité poffible. 

Alors il la prellà de luitiîre (xuir** 

quoi elle avoit différé fon bonheuc' 

jufqu'à ce moment, n PaiTez-môi , 

M lui dit««Ue , ce petit mouvement 

M de vanité. Lorfque vous com« 

N menç&tes i exiger des pi«ttv«t 

»de mon, amour pour vou«$ |q 

JB i| . 



552^ Vie de Mademoifetle 

u n*avoîs encore que 79 ans Sc 
n quelques mois , je voulus qu il 
9> fût dit que Ninon à 80 ans ac- 
9t complis , avoic encore eu une 
» bonne fortune , & je ne les ai 
«* que d'hier au foir. <c Ainfi , c'é- 
toit avec juftice que TAbbé de 
Chaulieu difoit que t*amour s croit 
retiré jufques dans les rides de Ton 
front. L'Abbé Gédouin fut fa der- 
mère paffion : ils finirent enfemble 
par la bonne amitié. 
. Quoique la fanté de Mademoi-- 
fellede.Lenclos s'affoiblît tous les 
Jours , ùl maifon n^en ctoic pas 
ipôins le rendez- vous de la meil- 
leure compagnie de fon rems. 
9>-]L^. maifon de la célèbre Ninon , 
9> dit un Auteur moderne * , étoit 

* Vie de l'Abbé Gédoiiin à la t£te da 
05 Qçuvrçs, imprimées en i74!f.« 
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» le rendez - vous de ce que la 
M Cour & la Ville avoient de gens 
M eftimables par leur efpric. Les 
)> mères les plus veccueufes bri- 
M guoienc pour leur fils qui étoien( 
»> dans le monde , lavamage d*ècre 
M admis dans une focieté aimable 
«> que Ton regardoic comme le 
u centre de la bonne compagnie. 
M L*Âbbé Gédouin n'eut qu'à s'y 
» montrer pour y être goûté ^ & il 
M y acquit des amis qui s'intérelTe-' 
» renc vivement à fa réputation Se 
» à fa fortune. 

M. de Fontenelle, déjà conna 
dans la République des Lettres par 
des Pièces qui annonçoient de 
grands talens y étoit admis. dans 
cette ibciété. . 



54 Fie^A Maiémoifette 

M. de Vokaife > encore enAflt 
fut pfé(en^ê à Mademoifelle de 
Zlencios. Elle TexamiAft avec une 
grande attention ; & ce 4^ fait 
réloge de fon difirernetnent , c'eft 
qu'elle femble avoir jugé dès-lors 
qu'il feroit un jour tel que nous le 
voyons aujourd'hui. Elle conçut 
pour lui tant d'amitié^ & augura 
fi bien de fes talens , qu^'elie lui 
Icgua une fomme pour acheter des 
Livres. 

Mademoifelle de Lenclos fup* 
porcoic ia mauvaife fanré avec und 
patience admirable- Elle eut d*elle- 
même fur ta fin de fes jours l'at- 
tention d^aller à fa ParoitTe aufli 
fouvent que fes forces le lui per-» 
mirent. Elle fie une confeffioji gé^ 



. ' ik Lènclis.' ^^ 

•oérale y fie. J?eçQC coiis fes &icre^ 
mens, avec les iênûnieivs d'une 
véiiiabie pieté, Le^ ^i^^ptoches de 
la. mort n'alcécetem €e{>efidaix 
point U féirétiici de (on: acné , elle 
conferva jtifqu'au dernier moment 
les agrémetts ic ia liberté de fou 
«{prie, w Si Ton pouvoir croire, 
M difoir-elle quelquefoJîs , comme 
9i Madame de Chevreoie > qu'en 
«> mourant on va cau&r avec tous 
9» (es amis en rautre monde, il fe- 
ti roic doux de le penfer. On die 
même que quelques heures avant 
d'expirer ^ne poav^amr dprmir^ elle 
fie ce quatrain* 

Qu'un vain efpoir ne vienne point s'offrir. 
Qui piûfle ébranler mon courage* 
Je fois en âge de moqrif > ' 
Que fefois^'îe ici davantage h v. 

£ Vf 
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MâdemoifeUe de L^nclos tnoi^ 
rue le 17 O&obre 1705 ^ âgée de 
quatre-vingt-dix ans* On peut juga: 
,de la douleur que ià perce caufa a 
tous fes amis. Nous vo}!on$ en^ 
.cor« de nos jours .dès perfonnes 
iqui Tont connue y Se qui n'en par- 
lent qu'avec admiration & une e£- 
pece d enthoufiafme. 

Le Marquis de la Fare ^ cétébee 
par fes aimables Pocfies , en par- 
loîc dans ces termes : » Je n'^ 
7> point vu Mademoxfelle de Léo* 
9} clos dans la âeur de ùl première 
» beauté f.mais.à rage de ^Q.ans» 
77 & même au-delà de 70^ eile a 
97 eu des Amans qui l'ont adorée , 
77 Se les plus honnêtes gens de 
97 France pour amis* Je n'ai point 
9} coimu.de femmef.pldus.re^ejflar 
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» Me & plus digne d être regret- 
99 tée. Elle raflèmbtoit chez elle ce 
9> ^u*U 7 avoic à Parts d'honnêtes 
99 gens ; qui y étoiem attirés par 
9> les charmes de Ùl conyerfation ; 
7> dcÛL maifon croit peitt-ètre trA- 
99 me dans les derniers tems de ûl 
97 vie la feule où l'on osât encore 
99 faire ufage des talens de refprir» 
99 & où l'on padat des journées 
99 entières fans jeu 8c fans ennui. 
99 Enfin , jufqu'à l'âge de 87 ans , 
99 elle fut recherchée par la meil- 
9> leure compagnie de fon tems ; 
99 & Ton peut dire qu'avec un et- 
» prit né pour les agrémens , 8c 
99 qui n'a jamais facrifié qu'aux 
» grâces , elle a toujourfTconfervé 
» une imagination légère & brit- 
n lante^A: <nv jugement admirables 



4| « rted€ MademoifeOe 

Le nom feul de fks prkicljiaox 
atnis fait fon éioge. Les perfonnes. 
^e la plqs haute naiitànce & da 
|>remiec mérite fe ât^ot un hoiv- 
t^eur d ecce du nîombce de ceux 
qu'elle voolok bien admettre dans 
fon commerce & dans fon amitié. 

L'on ne manqua pas de faire à 
fon fujet les contes dont on croit 
ordinairement devoir; embellir 
rhiftoire des perfonnes d'un mérite 
extraordinaire. Un Noâ:ambme » 
jin petit homme noir , un revenanc 
eo&n lui avoit apparu 5 di(ait«on ^ 
lorfqu'elle n'avoir encore que dix- 
huit ans „ & lui avoit prédit tout ce 
qui devoit lui arriver. 

Mademoifelle de Lenctos s'étoit 
fait des maximes qui annonçoienr 
ja foUdité & la {uftelfe 4e fon ^iff\fi 



9> Que les femmes ibnc i plain-* 
Al dre , difoit-elie quelquefois l leur 
.^ propre fexe eft leur ennemi I^ 

V plus cruel > un mari les cyraor 
^ nife, un amant les méprife âC 
9^ fouvent les déshonore \ obfer- 
9> vées de eoure part, contrariées 
97 iàns celle » toujours dans la craii»- 
^ te & dans la gène > fans appui » 
79 fans fecours \ elles ont mille adoK 
M raceurs & n'ont pas un (eul ami^ 
y fauc-il s*étonner fi elles ont de 

V rhuqieui;, des caprices & de la 
» diffimulation.tt Auffîjdifoit-elle, 
que (i-tot qu'elle avoir écé capable 
de ralfonner, elle avoir examiné 
lequel des deux fexes avoit le plus 
beau rôle , & que s étant apper^ue 
que le meilleur lot n'étoic pas échà 
;aux femmes :i elle s'étoù faites kym^ 
me. 
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Saivant elle la beauté fans grâce 
étoit un ameçon fans appas. Elle 
difoic qu'une femme fenfée ne de- 
*voir jamais prendre d'amans fans 
l'aveu de fon cœur, ni de mari 
'fans le confentement de fa raifon. 
Elle répécoit fouvent qu'on avoir 
befoin de plus d'efpric pour faire 
l'amour comme il faut , que pour 
commander les armées. C'eft d'à* 
"près cette maxime qu'elle recom- 
snandoit aux femmes d'acquérir des 
talens, & de cultiver leur efprir. 
Une liaifon de cœur eft , difoit- 
cUe , celle de toutes les pièces où 
les entre-aâes foient les plus longs 
& les aâes les plus courts: de quoi 
remplir ces intermèdes ^ finon pat 
les ralens. 
' On rentendoit quelquefois dire 



à Ces amis , qu'il falloir faire pïô-< 
vifion de vivres Se non pas de plai- 
£rs» qui dévoient être pris au joue 
la fournée *, qu'il falloir fe conten- 
ter du jour où Ton vivoit^ le len- 
demain oublier le jour précédent , 
ÔÇ tenir à un corps ufé , comme à 
un corps agréable. Que Ion étoic 
bien à plaindre quand on avoit be^ 
fpin de fecours de la Religion pour 
fe conduire , & que c'étoit la mar« 
que d'un efprit bien borné j ou d'un 
coeur bien corrompu. 

Quelqu'un lui faifoit un jour 
compliment fur la considération 
que lui marquoient des perfonnes 
de la première qualité. » Les grands 
>i Seigneurs, répondit-elle , fe glo- 
f> rifient du mérite àfi leurs ancè^: 
¥ très ^ parce qu'ils n'en ont poinc 
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M Vautre s les beaux efprits fe glo-» 
9$ riâenc de leur propre m€rîte%9 
»> ^rce qu'ils le croycnt unique , 
» les gens de bon feus ne fe glo- 
^rrifient de rien. ^ Souvent elle 
tiaitoît de chofes vaines le boa* 
cKer d'Achille , le baron de M.... 
4)e l^.«. & la Cr... d'un Ev...» 

Mademoifetle de Lenclos n*a pas 
toujours ctc fans regret fur les er- 
reurs Je fa jeunefïè ; dans une 
Lettre qu'elle ^crit à M. dé Saint- 
Evremont, elle lui parle ainfi : 
»> Tout le inonde me dit que |*ai 
M moins à nife plaindre du tems 
9» qu'une autre : de quelque façon 
9» que cela foit y fi Ton m'avotc 
99 propofi: une telle vie, je me fê- 
19 rois pendue. 

Elle rendok ^aces â Dieu tda$ 
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bs fines de (on efprk. Se le priok 
COQS les matins de la pré£srver des 
(bcâfes de fen coeuc Si j'avoîs a& 
fifté aa Cotifeil do Cféateur, di^ 
fb&t-ellequelqueébUj iorfqu'ilfoiv 

ma la natare humaine, }e lui aaroi» 
coniètJlë de oieitre les rides fovii 
le calon; 

• L'amour n'écoir pas à fes yêcHC utt 
fentiment bien: refpeéjbable , mais 
eUe avoir une grande vénération 
poQC Taniiné ^ \^qu'i dire â fea 
Amans qu'ils ii'avoiem jpoim de f i« 
mnx [dusl craindre que^ Jes analsw 
Mais^aoiqifeile ne jugelc pas de' 
l!anioar avancageufement, cela né 
rempèhoic pas de dire qu'il n*/ 
aroic rien îde fi-vari^ que les plai-^ 
firs qu'il nous procure i quoiqu'ils 
£bîou tcMfoussj^li^fond Us mâmes< 
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LesPoëcès font des fous, difok-elle^ 
à cette occafion ^ d avoir donné aie 
fils de Venus un daoïbeau , un arc, 
un.carquois; U puiflancede cieDiéu 
ne réfide. que dans ibn bandeau i 
tant <}ue l'on aitiie » on ne réfléchie 
poiht^ dès qu'on réfléchit; on n'ai- 
me plus. L'on trouvera plufieucs 
de c^^ maximes répandues àixis 
les Lettrée que Ton va! lire. 
' Les malheurs que les amis de 
Mademoifelfe de Lenclos pou- 
toienr éprouver ne Tervoient qu'à, 
ai^me^er fon a^àdiement poor 
eux, Son empreflerpent à les fecbu- 
tir de fes confeils, de fon crédit & 
de fa bourfe fut toujours le mcme. 
lA. de Si Eyremont n'e» fut point 
Oublié dans ion exil. Elle: employa' 
pour obtenir fon rap|>el tous ceundé 

fe$ 



fes amis qui avoienr quelque cré« 
du aupris des Miniftres* Mais cous 
leurs efForrs n'eurent de fuccès que 
dans un tems où M. de Satnc E^rer 
mont trop âgé ne voulut plus pro* 
ficet de Ton rappel > ic aima mieux» 
comme il le difoit lui-nieme » reftec 
avec des gens accoutumés â fa 
loupe. 

Mademoifelle de Lenclos eut 
toujours pour maxime inviolable 
de ne jamais rien recevoir de k% 
amans,- ni même de fesamisJ Lor£» 
que la vieifletlê &c fa' mauvaife 
fanté eurent mulriplîéfesbefoins^ 
M* de la RochefoucauU & plufieurs 
autres de k%. amis lui envoyèrent 
des préTens & des (ecours confî-- 
dérables : elle les refuHt conftan>* 
ment. En un mot^ il Mademoi- 

Tome /» F 



èS Vie de Mlle, de lenctos. 

felle de Leûclos eût été un hôm-i 
me , on nauroît pas pu lui refafer 
le titre du pïai hoût&ié Se du pl«i 
galant honime qui fik jaiî^is. 
M. de Saint-Etremont a cattâé- 
rîfé fott ame àdmirablemeflt dans 
çecjuarraim. 

tîndulgente & fageKàtiffe; 
A formé Taine de Ninon» 
De li. volupté (TEpiciffe 
i:t dfe.k vetta ^e Gatom. 
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LETTRE 

PR EMIEKE» 

^. ge£ de Votre éikldsiâcm.*^ 
voua gmdet dans là car^ 
tiete où vous allear encrer l Ah ^ 
Mft.ciiop exiger de amm aminéi. 
yoasle fçaves yttne (tsttnéj qui 
iii'eft^plas dûia^ preodiere |èiiaeflb). 
pac<»^elle (kendre- un iB(étèt pac^ 
tkulier à an {eiHie-hotnme l oxMte 
niàH^ pas de dtrd qu'elle veur 
te mettfe daiis^ lé monde ; 9r de 



^8 L E T T H E I. 

pas cette eicpreffion^ Seroît-il pra* 
dent de cn'expofer a 1 appUcatioa 
qu'on pourroit m'en faire ? Tout 
ce que je puis pour votre fervi« 
ce , c^eft d eore vbtré confidente. 
Vous me ferez part des fituations 
où vous vous "trouverez avtc les 
femmes ^ & ;e tâcherai de vous 
ftidér dxonnoître leur toêuc & té 
vôtre. Mais le plaifir que j'envi« 
fage dans ce commerce , ne m'em- 
pêche pas' de fentir les difficultés 
de mon 'enneptira^ Le.x(Bttc , qui 
fera . le* ibfét de i mes Lettres» ; 
raifemblè tant de concrariecés^que 
quiconque en pacle, doit nécêflài- 
rement paroitre ^tomber daus bien 
des contradiëUoos: Dn^Droitlriai*' 
iir, & l'on n'embr^f&'qu'une^m- 
bce« Ceft un vrai Cam^was vft 



êe dilTérens corés » il préfente des 
couleurs'tout oppofées y & que Ton 
n'apperçoic pas moins dans le mèi 
me fuj^et : atcendcz-vons donc à 
Kre bien des fîngulatités. Au reft^ 
je vous propoTerai mes idées ; elles 
pourront fou vent vous paroîcre plus 
£ngulief es qpe Vraies : ce fera k. 
vous i (es apprécier. 
. J'ai cependant un fcrupute t 
ponrrai-fe erre toujours fincere fans 
médire quelquefois de mon fexe l 
Mais •vous voulea& fçavoir ce que 
}e penfe fur Tamour dt fur délies 
qui rinfpirent, & je me fens aflèz 
de courage pour vous parler avee 
franchife : toutes les fois que fe 
trouverai fur mo4i chemin une 
vérité y je la diraii fans beaucoup 
examiner auquel • d^ deux £%*u 



^le pourra déplâtre : vous entêter 
fiez (|Ltalors le^ bomnes ne ferons 
goeces ai}^ çieite avec nou& ' i 

^ Maiiavaas <{ae€k Ht eQgagef'^rv'ai^ 
je donc^ rka^ à craindf e pour iaotk 
f epos dam le coâmieree <^ bgvo^ 
iconam^oas l L'amour êft fi ntalkit 
]Srôxltre9>iç-U peîciC; pour <|tlek|a^ 
chofe dan&nocre^pi^c f féxamkie' 
ixKna Gceiîr .^^ t non ; ildi 6cCf^>é* 
lûUeiKss les fentimefi»^!!:' atpottr 
rmLSy teSeaihleut moins^à l^aiixour 
^ a l'attikié. Au: pis sàhr, .&- lê^ 
tètt me totunoit mifimipoùv vou9^ 
lions veêripns & nous cirei? âe cr 
mauvais pas le moins mal qu'ils 
nous ferôii p^^Sble. .^. 

Q^i nous, allons^ £iire^ enfèm» 
bb ua coUr&dt itioralej Qtii ». Mom 
é^s i» teai^l:aaai5qiieceniot 



se-' voust alarme point ^ il ne &x^ 

queftiod <{iie . de g^ancene ^ ellft* 

xaflue trop; iw le» moBucs^. ponc nor 

pas oactifer Hsneécade pairdoidîecei. 

£Û;-il de paffioti plus g/inéralemenfc 

se.flemie cpie ramone iC'eftlé ptin» 

cipaL reflbrr de coures nos adionsi 

il change ou forme, les caraûeres ^ 

fcavenc il £ùt le bonhettr ou It 

tnalheut de. notre vie, de nouft 

décide en bien ou en mal» Setoii* 

il rien de plus utile que de le bien 

eonnoître V mais pourrai- je réuflfir 

à vous en donner des idées juftes } 

Je n'ofe pa3 m'en flatter. Tout ce 

que je puis vous promettre > c'eft 

beaucoup de bonne volonté. Je ne 

crains qu une chofe : en vous paiv 

knt trop fouvent raifon ne vous 

^anuirai- je point ijuèlquefois i car 
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[e fats une raîfbnneafe impitOTabte 
quand je ni y mecs. Avec un autre 
cœur que celui que votes me con* 
ooiflèx , j aurois fait le Pkiloibpite 
le plus complet qa'oti eut jamais 
vu. Adieu ; nous conunencecons 
quand il vous plaira» 
. Je foupe ce foir chez M» D. L. 
R* F. C» avec Madame de la Sa- 
blière & la Fontaine. Ne vous y 
verra-t-on pas î 
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L E T T R E IL 

OUi , Monfieur , je vous tien- 
drai parole \ dans toates les 
occaHotis je ferai (incere, duflfe je 
rêtre i, mes propres dépéi>s. Ma 
fermeté va plus loin que vous né 
l'imaginez -, peut - être même la 
fuite de notre commerce ne voua 
fera-t-elle que trop connoître ^ue 
quelquefois je pou(Ie cette vertii 
jufqu^à la févérité. Mais fouvenez* 
vous alors que je n'ai que le dehors 
d'une femme', je fuis homme par 
le cœur & pat Tefprit. Voici la tàé^ 
thode que je veux fuivre avec voùsl 
Comme je ne cherche qu'ai m'é- 
dairer hvot-mème) avanf que de 
vous communiquer mes idées > 
Jcme L G 



^4 lïTTRin. 

mon deffein eft de les propofer i 
l'excellent homme chez lequel nous 
foupâmes hier. Il n'a pas , j*en con- 
viens , trop bonne opinion de U 
pauvre humanité : vous fçavez qu'il 
ne croit non plus aux vettus qu aus 
ejprits. Mais cette roideur, mitigée 
par mon indulgence pour les foi- 
blefTes humaines , vous donnera , 
je crois , l'efpece & la dofe de Phi- 
lofophie qu'il faut dans le corn*' 
merce des femmes. Venons à la 
fuite de votre Lettre. 
« .Depuis que vous êtes entré dans 
le monde . il ne vous a rien offert, 
dites-vous , de ce que vous aviez 
imaginé d'y trouver* Le dégoût , 
Tennui vous fuivent par-tout. Vous 
cherchez la folitude ; en jouiflèz- 
vous, elle vou$lafre ; vous ne fça<» 
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ree en un mot à quoi attribuée 
Tinquiécude qai vous courmenre. 
Je vais vous tirer de peine , moi : 
car tn^ charge eft de vous dire ma 
penfée fur.tôuc cequi pourra vous 
arrêter ^ je ne fçais cependant d 
vous ne me ferez pas fouvent des 
qaeftions aufli embarrailàntes pouc 
Qioi qu'elles l'auront été pour vous* 
. Le méfaife que vous éprouves 
a'a point d'autre caufe que le vuide 
où fe trouve votre coEsur, Ce cœur 
eft fans amovu: , & il eft fait pouc 
çn redèntin Vous avez : précifé- 
ment ce quon appelle le bcjbin 
d^uimen Oui , Marquis , la natnire 
en nous formant , nous a donné 
une portion de fentimens» donc 
Taftivicé doit s'exercer fur quel- 
que ob|ec. Votre âge eft. fait. pouc 

Gij 
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les agitations de l'àmour : tant que 
ce fentiment ne voas occupera pas, 
il vous manquera toujours quelque 
chofe : l'jnquiétude-dqiiv votrs Vdo» 
plaignez , nie finita poitit: L'aniour 
eft le relTort dû cœut y xomtné la^ 
chaleur Teft du corps ; aini^ ^ c'eflr 
remplir le vœu de la nsiture ; je 
tranche le mot , c eft fatisfaire i ut^ 
befoin. Maiss'il eft poffible, metiez 
un frein à ce fentiment rqu'il n'ailte^ 
pas jufqu'à la paifion. Je dirois 
volontiers de lui ce qu'on a dit de 
l-'argent : Nc'eft un bon fervîteur ,• 
mais bn très-mauvais maître; Vou« 
Jez-vous éviter qu'il devienne le 
votre , préférez dlafociécé des fem« 
mes refpeâables le commerce de 
celles: qui fe piquent d-être plus 
amufantes que folides, A votrç 



age^ ne pouvant penfer à prendre 
lin engagement férieux , on n*a pas 
befoin de trouver .un ami dans une 
femme 9 on ne doit y cherchée 
qu'une maîtreffe aimable. . . 
Le commerce des femmes d 
grands principes , ou de celles que 
les ravages du tems forcent à ne 
plus fe faire valoir que par les 
grandes qualités, eft excellent poui 
un homme , qui , comme ^lles y 
^ft fur le retour : pour vous , ces 
femmes feroient trop bonne com- 
pagnie .1. fi j*ofe m'expliquer ainfi. 
}1 ne nous faut de ricbeffes qu'à 
proportion de nos besoins ; atta- 
chez-vous donc à celles qui joi- 
gnent à une figure aimable de la 
douceur dans le commerce \ de la 
gayecé dans l'humeur ^ du, goûs 

G iij 
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pour les plaifîrs de fociécé , & qu'a* 
ne affaire de cœur n'efFaroucbe pas. 
Aux yeux d'un homme raifonna^ 
ble elles paroKTenc trop frivoles , 
me direz-vousj mais croyez -vous 
quelles doivent être jugées avec 
tant de févérité? Soyez perfuadé. 
Marquis , que fi malheureufement 
elles acquéroient plus de folidicé 
dans le caraâere , elles & vous y 
perdreriez trop. Vous exigez dans 
les femmes des qualités folides ! 
£h ne les trouvez -vous pas dans 
un ami l . • • vous dirai-jé tout? ce 
n'eft point de nos vertus que vous 
avez befoin , mais de notre en^ 
jouement & de nos foibleires ; Ta- 
mour que vous pourriez prendre 
pour une femme qui feroit efti- 
mable à tous égards ^ deviendroit 
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trop dangereux pour vous. Jufqu^l 
ce que vous puiffiez penfer au con» 
crac , ne cherchez qu'i vous amu* 
fer avec les belles : un goût pa(Ia^ 
ger doit feul vous y attacher : gar- 
dez-vous de vous en occcupec plus 
férieufement ; je vous le prédis » 
vous ne pourriez faire avec elle^ 
qa*ane mauvaife fin. 
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LETTRE II L 

VO u s avez raifon , Monfieur, 
la façon dont je vous écrivis 
hier , n'eft qu'une fuite de la bonne 
opinion que j'ai de vous. Si vous 
ne penfiez pas plusfolidement que 
b plupart des jeunes gens ^ je vou9 
aurois parlé fur tout un autre ton : 
mais, je m'en fuis apperçue, vous 
étiez prêt à donner dans l'excès 
contraire a leur ridicule frivolité. 
Fiez-vous à moi : je fçais la façon 
dont votre coeur ^ befoin d'être 
affeété. Je le répète : ne vous at- 
tachez qu'à une femme qui, com- 
me unr enfant aimable, vous amufe; 
par d'agréables folies ^ par de légers 
caprices ^ & par tous ces jolis dé^ 
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fauts qui fbnt le charme d'an corn* 
merce galant. 

Voulez-vous que je vous dife ce 
qui rend l'amour dangereux? C'eft 
ridée fublime que Ton s*avife quel* 
quefois de s'en former. Mais dans 
l'exaâe vérité , l'amour pris com- 
me paflion , n'eft qu'un inftinâ 
aveugle qu'il faut fçavoir appré-^ 
cier ^ un appétit qui détermine pour 
un objet plutôt que pour un autre » 
fans qu'on puiffe donner la raifon 
de cette préférence : confidéré 
comme liaifon d'amitié où la raifon 
préfide; ce n'eft plus une padion, 
ce n'eft plus de l'amour, c'eft une 
eftime , affeâueufe à la vérité j 
mais tranquille^ incapable de vous 
tirer de votre fituation. Si, mat-* 
chant fur les tracer de nos anciens 
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Héros de Roman y vous allez jaf- 
qu'aux grands fentimens y vous 
verrez que cet héroïûne prétendu 
ne fait de l'amour qu'une folie trifte 
& ibuvenc funefte : c'eft un vrai 
fanacifme *, mais dégagez-le de tout 
ce que l'opinion lui prête ^ il va 
faire votre bonheur, votre gloire 
& vos plaifirs ; (î c'étoit la raifon 
ou l'entoudarme qui formât les af> 
faites de cœur , foyezren bien con<- 
vaincu^ l'amour deviendroit infi** 
pide ou frénétique. Suivez le che*- 
min que je vous indique , c'eft le 
feul moyen d'éviter ces deux ex- 
trémités. Il eft pludeurs fortes dV 
tnours) ou plutôt à combien de 
liaifons qui ne lui reffemblent gué- 
tes j nt f rodigue-t-on pas le nom 
4'amour ^ Celle dofic vous aves 
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befoin eft la galanterie ; vous ne 
trouverez que chez les femmes 
donc je vous parle ce qu'il faut 
pour la former j votre cœur veut 
être occupé , elles font faites pouiç 
le remplir. EflTàyez de ma recette; 
& vous «vous en trouverez bien. • • • 
Je vous avois promis de la rai- 
fon , il me femble que je vous tiens 
parole a(!ez exa£kement. Adieu ; 
je viens de recevoir une lettre char* 
mante de M. de Saint-Evremontj 
il faut que j'y réponde. Je veux 
en même tems lui propofer les 
idées dont je vous fais part ; je 
ferois bien trompée , s^il ne les 
approuve pas. J'aurai demain Mo« 
liere ; nous relirons le Tartuffe » 
où il doit faire quelques chan* 
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gemens ; comptez , Marquis , que 
itous ceux qui ne - conviendront 
point dû tout ce que ;e viens de 
vous dire , tiennent un peu de ce 
caraârere. 
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QU o I que j*en dife, vous tenez, 
cou)ours pour votre premiec. 
(entiment? Vous, vouiez pour Mai-, 
tredè une perfonne refpeâable ; 
qui puifTç devenir en même-cems. 
votre amie. Ces fentimens méri- 
teroient fans douce des, éloges , d 
dans i^ufàge» ils ppuvoient vou9 
procurer le bonheur que vous ea 
attendez ; mais l'expérience vou& 
prouve, que coui c^s grands, mots 
ne font que de pui^s Ululons. Pour 
une afFaire de coeur , n!eft-il donc 
queftion que de qualités férieufes } 
Je ferois tentée de croire que les 
Romans vous ont g^té Tefprit. Les 
propos fublimes que l'on tient dan^t 
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fes converfations, vous ont éblouir. 
£h 1 que précendez>vous faire de 
ces chimères de la raifon } Je di- 
ifois volonciers : voila de belle 
dionnoie, c'eft dommage qu'elle 
fie puifle point entrer dans le corn- 
iherce t Quand vous voudrez vous 
mettre à votre ménage , chercbex 
une femme folide, pleine de ver* 
tus & de grands principes. Tout 
cela convient à la dignité de rhi^** 
menée; j'ai penfé dire à fa gravité. 
Mais à préfent qu'il ne vous faut 
qu'une agréable occupation , gar- 
dez-vous d'être fî raifonnable. Les 
Hommes, pour l'ordinaire , difent 
qu'ils cherchent en amour les qua« 
lités efTentielles. Qu'ils feroient i, 
plaindre, s'il les y tronvoient! qu'y 
gagneroient-ils? d'être édifiés? Ils 
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n^onc befoin que d'atnurement» 
Une Maîcrefle aufli eftimable que 
vous Texigez , fecoic une épouft 
pour laquelle vous auriez un re(« 
pe£): infini ^ j'en conviens; mab 
de remprelTemenc i point du tout» 
Une femme de ce mérite vous aC» 
fujettit, vous humilie trop , pour 
que vous l'aimiez long-tems. For« 
ces de l'eftimer » de Tadmirer mê- 
me quelquefois , vous ne pouvez 
vous défendre de ce(Ièr de Taimen 
Tant de vertu eft un reproche trop 
direA, une critique trop impor*^ 
cune de vos travers , pour ne pas » 
al la fin , révolter votre orgueil, & 
dès qu'on le mortifie » adieu Ta* 
mour. Analifez bien vos fenti- 
mens, examinez votre con£cience| 
vous verrez que je dis vcai^ C4 
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n'eft pa$*que je ne defire très-af^ 
demmenc que les fentimens déli<- 
cats & le mérite réel euffent plas 
de pouvoir far vos cœurs : qu'ils 
6iSknt capables de les remplir Se 
de les fixer pour toujours ; mais 
dans Tufage on fent que cela n'efl: 
pas. Je neraifonne points j'en fais 
ici une déclaration exprefle > fur ce 
que vous devriez être , mais fur ce 
que vous ères en ^et. Mon delTein 
eft de vous faire connoitre le c<buc 
tel qu'il eft , non tel que je voa« 
drois qu'il :fur* Je gétnis la pr&» 
miere fur la dépravation de votre 
goûtj quelque indulgente que je 
paroifle fur vos travrers*, & je rou« 
gis de voir que le fentimehc le plus 
propre à nous rendre. heureux^ ne 
pmCCe fervir» -étant bien apprécié^ 

qu'à 
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qa'à nous humilier. Mais ne pou* 
vant réformer les vices du cœur , 
je veux du moins vous apprendre 
^ en cirer le (neilleur parti : & puif- 
que je ne puis vous rendre fage , 
je tacherai de vous enfeigner les 
moyens d ccre heureux. On Ta die 
il y a lojig-jcems ^ vouloir détruire 
les paffions» ce ferait entrepren-» 
dre de nous anéantir *, il ne faut 
que les régler* Elles font entre nos 
mains ce que les poifons font dans 
la PharttiaÈb i pt^tparés par un Chit 
xnifte habile v: îU deyiçnnent des 
remèdes bieofaifans» 
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SÇAVEZ-voasbien, Monfiear» 
que vous me donnerez à la fin 
de rhumeur ? Eftil poifible qu avec 
de refpric voas ayez quelquefois 
fi peu dlntelligencê L Je le vois à 
votre Lettre : vous ne m'avez point 
entendues vous ai^je jamais dit 
qu'il falloit que vous priffiez pour 
MaîtrefTe un objet méprifable ^ 
Qu'un pareil confeil «ft loin de 
ma- penfée l J'ai dit & }e le répète» 
qu'aâuellement vous n'avez be-- 
foin que d'une liaifon de coeur ^ & 
que pour la rendre agréable > vous 
ne devez pas vous attacher uni- 
quement aux qualités folides > aux 
grands fentimens : je f^ais ce qui 
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fixe, ce qui amafe les hommes* 
Un trait d'humeur inattendu , ua 
caprice bien conditionné, une que- 
relle qui n^a pas le fens commun , 
coat cela fait plus d'effet fur eux , 
les attache davantage que toute la 
raiibn imaginable > que la iblidité 
du caraârere. 

* Quelqu'un , que vous eftimez: 
par la juftelTe & la force de (es idées» 
difoit un jour chez moi , que k ca^ 
pricc e(l dam Us femmes ^ tout près 
de la beauté pour être Jbn contre'-^ 
poijbn. Je combattis cette opinions 
avec tant de vivacité , qu'on vit 
aifément que la maxime contraire 
ctoit mon fentiment. En effet je 
crois très»férmement que le caprice 
n'eft près de la beauté, que pour 

f Mf la Briiierev /^^--^ * . \ 
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en ranither les charmés , pour les 
£àite, valoir, pour leur fervir d'ai- 
guillon &.d'a(raifonnenaent. Il n'eft 
point de fentimenc plus froid , qui 
dure moins que Tadmiration. On 
s accoutume fi aifément à voir les 
mèmQS traits , quelques réguliers 
qu'ils foient l Cette régularité mè- 
^e ,. lorfqu un peu de malignité ne 
leur donne ni vie ni aâion , détruit 
bientôt le fentiment qu'ils ont exci- 
té. Une nuance d'humeur peut donc 
ièule jetter fur une belle figure la 
variété néceflfaire , pour prévenir 
l'ennui de la voir toujours dans la 
même fituacion : malheur a la fem- 
me trop égale •, fon uniformité af- 
fadit & dégoûte : c'eft toujours la 
iipîème ftatue , un homme a tou* 
jours raifon av^c elle : elle eft fi 
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bonne, fi douce ^ qu'elle enlevé 
aux gens, jufqu à la liberté de que-* 
^Iler , & cette liberté eft fouvenc 
un (i grand plaitir. Mettez à fa' 
place une femme vive , caprin 
cieufe , décidée ( le tout cependant 
jufqu'à un certain point) tout va 
changer de face. L*Amant trouvera 
dans la même perfonne le plaifir 
du changement. L'humeur eft un 
ièl dans la galanterie, qui l'empê- 
che de fe corrompre. L'inquiétude» 
la faloude , les querelles , les ra- 
commodemens, les dépits* font le$ 
alimens de l'amour. 'Variété en- 
chantereflfe, qui remplit j qui oc- 
cupe un cœur feniible , bien plus 
délicieufement que la régularité 
des procédés j & que l'ennuyeofe 
égalité de ce qu'on appelle boa 
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caraâere. Voilà comme Ton doit 
Toas gouverner. 

En vain la raifon gémit : toat 
vous dit que Tidole de votre cœur 
eft un affemblage de caprice & de 
folie ; mais c'eft un enfant gâté 
que vous ne pouvez vous défendre 
d*aimer. Si vous faites des efforts 
pour vous dégager > fouvent iU ne 
fervent qua relferrer davantage 
votre chaise ; Taoraur n'eft jamais 
û fort que quand on le croit prêt 
i finir par Temportement d'une 
querelle. Il vit dans les orages y 
chez lui tout eft convulfif. Veut* 
on le réduire au régime? il languir, 
il expire. Tirez la conféquence 
pour vos femmes à girands priiici- 
pes* 
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LETTRE FI. 

J'En conviens avec vous , Mar-^. 
quis \ une femîne qui n'a qu& 
de rhumeur & à^s caprices , cft 
d'un commerce bien épineux , elle 
lebuce i la an» Ses inégalités > oa 
trop fréquentes 9 ou trop outrées ^ 
doivent faire de l'amour une Ion-' 
gue querelle ^ un orage continuel., 
Auffi n'eft<e pas à une perfonne^ 
de ce caraâere que je vous ai con* 
feillé de vous attacher. Vous allex 
toujours au-delà de mes idées ; tâ« 
cfaons de les réduire au point de 
préciiîon qu^exige la bonne foi 
dans le commerce. Je ne vom aï 
peint dans ma dernière Lettre ji 
qu'une femme aimable > & qiû W 
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tlevient encore davantage par une 
nuance d'inégalité; & vottsneme 
parlez que d'une femme mauflade, 
«igre , emportée. Que notis fora- 
mes éloignés de compte l quand 
|*ai parlé d'humeur > j'ai unique^ 
ment entendu celle que donne uiï 
goût violent , inquiet , quelque*^ 
Sois un peu jaloux *, celle qiii naît 
de l'amour même j & non pas la 
dureté naturelle qu'on afvpelle or- 
dinairenxent humeur^ Quand t'eft 
l'amouc qui rend une femme in- 
jufte : quand )ui feul caufe fes^ 
vivacités , quel fera l'Amant afler 
peu délicat pour s'en plaindre? Ces 
écarts ne prouvent-ils pas la vio* 
ience de la paffion > Quiconque 
içait fe contenir dans de juftes bor- 
nes j eft médiocrement amoureux. 

peut- 



Peut-on rècre , en effet , fans être 
entraîné par la fougue d'un peu« 
chant impétueux , fans éprouver 
toutes- les révolutions que nécef* 
fairement il occafionne ) Non , 
fans doute. Eh ! qui peut voir tou-* 
tes ces agitations dans l'objet aimé 
fans un fecret plaifir "i Tout en fe 
plaignant de fes injuftices^ de fes 
emportemens > on n en fent pas 
moins délicieufement , au fond « 
qu'on ejl aimé, qu'on .reft avec 
paffion 9 & que ces mêmes injufti- 
ces et! font une. preuve d'autant 
plus convainquante , qu elle eft in« 
volontaire. ^Pouvez -vous croire 
après cela que mon deifein ait été 
de faire l'apologie d'une femme 
de mauvaife humeur \ Si les ora- 
ges qu'elle vous fait efluier naif; 
Tome L l 
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fenc dpn fond de brufquerie nattf-f 
relie , cTun efpric fau^c ^ d'un carac^ 
tere envieux Se, tyrannique > elle 
ne forniera qu'une femme haïilà-f 
ble , n occafionnera que des qùe^ 
relies rebutantes : une liaifbn de 
cœur devient alors un vrai fup« 
plice} il faut s en délivrer le plutôt 
qu'iUft po0ible« 
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LETTRE FIL , 

VO u s croyez , Monfieur, m*a- 
voir oppofé un raifonnement 
invincible » en me difant qu'on 
ti'eft pas maître de donner (oh 
cœur à qui l'on veut , & que pac 
conféquent ^ous n'êtes pas libre 
de choifir Tobjet de votre attache- 
ment. •• .? Morale d*OpAa! Aban- 
donnez ce lieu commun aux fem« 
mes, qui croyènt par- là juftifiec 
toutes leurs foibledès ; il faut bien 
qu'elles aient quelque chofe à quoi 
fe prendre. Semblables à ce bon 
Gentilhomme dont parle Monta- 
gne, qui lorfque la goûte le/^of- 
ghoitj auroit été bien fâché de n'a- 
voir point à fe récrier , maudits jam'* 
bons! I ij 
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• 

Ceft un coup de rympachicin! 

Cela eft plus fort que moi eft« 

on maître de fon cœur..,.? Il n'eft 
j)lus permis de répliquer , quand 
elles ont donné de fi bonnes rai- 
fons. Elles ont même fi bien ac« 
crédité ces maximes , qu'efiàyer 
de les combattre j c'eft vouloir s'at- 
tirer tout le monde fiir les bras. 
Mais pourquoi ces maximes fi fin- 
gulieres trouvent- elles tant d'Apo- 
logiftes } Ceft que tout le monde 
a intérêt qu'elles foient reçues. 
L'on ne fe défie pas feulement 
que de pareilles excufes , loin de 
juftifier les travers , font un aveu 
qu'on ne veut pas s'en corriger : 
& remarquez qu'on n'appelle à fon 
aide les coups du deftin , que lorf- 
qu'il s'agit d'un mauvais choix. 
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EfFet de l'orgueil ! on met fur le 
compte de la Nature tout le blâme 
dune pa(fîon déréglée, pour faire 
à fon jugement tout Thonneur d'u-* 
ne inclination raifonnable. Nous 
ne voulons conferver de liberté que 
pour bien faire. Avons - nous fait 
une fottife? nous y avons été for« 
ces par un afcendant invincible. 
Nous dirions volontiers de la Na- 
ture ce que la Fontaine dit de la 
Fortune : 

Le bien , nous le faifons ; le mal , c'eil la 

Nature, 
On a toujours raifon, le Deftin toujours 

tort. 

Permettez donc que j ofe n'être 
pas de lavis de la multitude. L'a« 
mour eft involontaire > je le fjais i 
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c'eft-à-dire , qu'on n'eft pas le tnàî- 
ue de prévoir ni d éviter la pre- 
mière impredion qu'un objet fait 
fur notre coeur. Mais en mcme- 
tems je foutiens qu'il eft poffible 
4'affoiblir , mcme de détruire ab-^ 
folument cette impreffion , quel- 
que profonde qu'on la fuppofe » 
Se cela me fufiît pour condamner 
tout penchant déraifonnable oa 
déshonorant. Eh combien n'ayons- 
nous pas vu de femmes parvenir à 
étouffer dans leur cœur une foi- 
bleflfe qui les avoir furprifes , dès 
qu'elles ont apperçu que l'objet de 
leur affeftion étoit indigne d'elles ? 
Combien ont furmonté l'amour le 
plus tendre & l'ont facrlfié aux 
convenances d'un ctabliflement î 
La fuite 9 le tcms» l'abfence, font 
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tin remède auquel une paflîon , 
quelque vive qu'on la fuppofe, ne 
péUc jamais rédfter : infenithle-* 
mène elle s'afFoiblit & s'éteint en*^ 
fin tout-à-fait. A quoi tout ceci 
fe réduit-il? à cette vérité -, l'amouc 
n'eft fort que de notre fciblefle. 

Je fçais que pour fortir avec hon- 
neur d'une pareille entreprife , il 
ne faut pas moins que toute la force 
de la raifon : je comprens encore 
facilement qu)5 les difBcultés que 
Ton imagine à remporter une fi 
grande viâoire, ne nous laiflfeht 
pas aflez de courage pour l'enn-e- 
prendre; ainfi quoiqu'au fond per- 
fuadée qu'il n'y a point de pen- 
chant invincible dans la fpëcula- 
tion , je crois qu'il y en a bien peu 
de vaincus dans la pratique *, & 

1 iv 



Ï04 Lettkb Vit 

pourquoi! Ceft qu'on aè veut paS 
même efTayer (i Ton pourra rcuffîr. 
Mais après tout fimagiue que , if é- 
tant ici queftion que d'une galan** 
' terie , ce feroic une folie que de 
vous mettre à la torture pour dé- 
truite l'inclination que vous auriez 
prife pour une femme plus ou 
moins aimable : & cependant coixbi 
me vous n'êtes encore épris d*aa« 
cune , permettez que j'infifte fur les 
raifons qui m*on t déterminée à vous 
indiquer le caraâere que j'ai cru 
le plus capable de vous rendre 
heureux. 
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LETTRE VII L 

POURQUOI j detnandois- je un 
jour à Madame de.— avez-vous 

quitté le Marquis pour vous at^ 

cacher ^u Cemmandeun Ce proi 
cédé fait tort à votre goût ; prenez- 
y garde : on nous juge fur Tobjec 
de notre attachement 3 & la fupé- 
riorité du Marquis fur fon rival eft; 
(i grande , que ce changement a 
fcandaliié tout le monde. >9 Le 
9»> mérite du premier, me dit-elle > 
9> lui donnoit de trop grands droits 
9> fur ma liberté > & lui infpiroit 
V une confiance qui bientôt a bleflTé 
n la fierté d'une femme qui fenc 
» ce qu'elle vaut. Avec un homme 
«^.aififî aimable , on eft coujourj^ 
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9> fur le qui vive ; les agaceries cks 
9^ autres femmes vous inquiécenc 
9>,fansce(re. Trop cendre pour ne 

V pas avoir de la jaloufie , trop 
7> vaine pour en montrer ^ mon 
97 état école toujours violent : je 
97 n'ofois me permettre la moindre 
97 coquetterie , ou le plus léger 
9> caprice. Quel fupplice pour une 
97 fî^mme , jeune , vive , & qui veut 
9> plaire l Cette firuation étoit trop 

V gênante pour pouvoir durer. Le 
» Commandeur fe préfenta dans 
9> un moment où je fentois le plus 
9> vivement le poids de mes chaî- 
99 nés. Je cherchois un. homme at- 
j; caché , mais fans, prétentions : 
9^ afTez aimable cependant pour 
» ne pas me faire rougir de fa con- 
97 qucre , *6c avec lequel je pulfa 
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9> rendre fans danger aux autres 
9> femmes toutes les inquiétudes 
j> qu'elles m'avoient données. Le 
» Commandeur parut répondre i 
9> ridée que je m*étois formée. Je 
9^ ferai avec lui tout ce qu'il me 
9> plaira : j'aurai des caprices ^ des 
» hauteurs , de l'humeur fans con- 
9^ féquence. Eh comptez-vous donc 
» pour rien d'avoir avec un hom- 
>; me des torts impunément. ...l 
» Eh bien , continua-t-elle , m'ac- 
99 cuferez-vous encore de caprice \ 
99 mon infidélité n'eft- elle pasl'ou- 
99 vrage de mon difcernement \ 

Apprenç? , Marquis , par ce ré- 
cit combien les femmes fe font de 
tort en admettant en amour une 
aveugle fatalité *, tandis que leur 
choix eft ordinairement le fruit de 
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la plus faine réflexion. Elles di** 
fent , & on les croit fur leur pa- 
role, qu'elles font entraînées par 

an pouvoir inconnu Je prens 

en cette occafion leur défenfe con- 
tre elles-mêmes. C*eft autorifer les 
hommes à les croire frivoles, im- 
prudentes, & incapables de retour 
fur elles-mêmes. Je foutiens, moi, 
qu'elles ne fe déterminent qu'après 
avoir fait une combinaifoii exaéte 
des avantages & des peines qu'el- 
les pourront trouver en fe déci- 
dant pour un homme plutôt que 
pour un autre : opération que l'a- 
xnour- propre fait fouvent fans nous 
en avertir. Demandez , par exem- 
ple, à cette Bourgeoife les raifons 
de' la préférence qu'elle donne à 
{in Financier fur un homme dç 
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fon état , &c fupérieur en mérite. 
Elle ne manquera pas d'appeiler à 
fon fecours les coups de fympa*« 
tliie. PretTezlà d'ècre fincere*> voici 
ce qu'elle vous répondra : L'hom-» 
me que je préfère va y par fa ma<« 
gnificence, défoler ma meilleure 
amie & Torgueilleufe pauvreté de 
fon Préfideht. Son opulence reii-^ 
dra tant à mon luxe , fa bètife tant 
à ma malignité , fa confiance tant 
à ma coquetterie , & fon équipage 
tant à ma vanité : avec lui je puis 
être arrogante , maligne , coquette» 
•vaine , paretTeufe *, avec Tautre j il 
faudroit être raifonnable , atten- 
tive , conféquente » eftimable ; je 
•périrois d'ennui. 

Croyez-vous que ce foie par un 
xoup de fympathie qu'une dévote 
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fe détermine plucât pour an Moi* 

ne» ou pour foa Direâeur» qae 

poac un Militaire^ Vous figurez* 

Voos que locique la Duchefle de.».* 

prend un Danfeur de l'Opéra , ce 

{bit la fatalité de fon étoile qui Taie 

décidée ? Non » Marquis » rendez* 

0ous'plus de juftice. Nousfommes 

plus éclairées , plus, conféquentes 

que vous ne le croyez. Chacune de 

nous fait intérieurement fon petit 

calcul 9 examine > juge ce qui con^- 

vient à fon goût ^ à foii état » à fon 

humeur » &c nous raifonnons plus 

que nous ne l'imaginons nous-mè*- 

.mes. On ne croit plus aujourd'hui 

aux faadcés occultes , ni aux en^ 

chantemens. On cherche la raifon 

4le tout; avec de bons yeux on la 

trouve. Dans le commerce de la 



galanterie 1 les deux fexes on tou- 
jours un compte ouvert enit'eux : 
chacun combine fa mife &c celle 
de fonàfTocié, 6c Ton ne s^engage 
jamais guéces fans {çavott pouc- 
quoî , ou même , difons-te fian* 
chemeot, fans efpétet de faite uaft . 
dupe. . 
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EH ! qui doute , Marquis , que 
ce ne foit par le mérite eflen- 
tiel que Ton parvient à plaire aux 
femmes 1 II n'eft queftion que de 
fçavoir quelle idée vous attaches 
à cette expreffion. Appeliez - vous 
mérite efTentiel , la folidité de Tef- 
prit , la jufteflfe du difceraement » 
rétendue de Térudition , la pru- 
dence, la difcrétion , que fçais-je 
moi? cet amas de vertus qui vous 
embarra(!ènt fouvent plus qu'elles 
ne vous rendent heureux? en ce 
cas nous ne nous entendons pas, 
Réfervez toutes ces qualités pour 
le commerce que vous êtes obligé 
<i'entre tenir avec les hommes; ils 

font 
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font convenus de les y recevoir. 
Mais pour celui de la galanterie » 
échangea toutes ces vertus contre 
autant d'agrémens *, c eft-là le feul 
mérice qui foit de mife en ce pays- 
là : c'eft la feule monnoye qui 
puiflè y avoir cours , & gardez- 
vous de dire que ce foie de la faude 
monnoye. Le vrai mérite conHfte ' 
peut-être moins dans une perfec-* 
tion réelle, que dans celle de con- 
vention , & il eft bien plus avanta- 
geux d avoir les qualités qui con- 
viennent à ceux à qui nous voulons 
plaire , que de pofTéder celles que 
l'on croit réellement eftimablcs. Il 
faut prendre les mœurs^quelquefois 
même les travers des peuples chez 
lefquels on eft obligé de vivre ^ fi 
Ton y veut vivre agréablement. 
Tome L K 
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Quelle eft la deftinaiion des 
femmes } Quel eft leur rôle parmi 
vous ? C eft de plaire : or les char- 
mes de la figure , lès grâces de la 
perfonne , toutes les qualités aima* 
blés ôc brillantes font les feals 
moyens d*y parvenir. Les femmes 
les poffëdent au fuprème degré ; 
& c'eft par ces qualités qu'elles 
veulent qu'on leur reffemble. Vous 
'^ aurez beau les taxer de frivolité , 
elles jouent le beau rôle ^ puif- 
qu'elles font deftinées à vous ren- 
dre heureux. N*eft-cé pas en effet 
aux charmes de notre commerce , 
â la douceur de nos mœurs, que 
vous devez vos plaifîrs les plus 
fatisfaifans y les vertus fociales , 
votre bien-être enfin } Soyez de 
bonne foi. Les fciences feules , 
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Tamour de la gloire , la valeur , 
ramicié même , dont vous faites i 
avec raifon , tant de cas , feroient- 
elles capables de vous rendre par- 
faitement heureux , ou du moins 
le plaifir que vous en recevriez 
feroit-il affez vif pour vous faire 
fentir que vous Têtes î Non , fans 
doute. Rien de tout cela ne pout- 
roit vous tirer de Tennuyeufe uni- 
formité dont vous refteriez acca- 
blé , & vous feriez les êtres les plus 
refpeâables & les plus à plaindre. 
Mais les femmes fe font chargées 
de diffiper cette langueur mortelle 
par la gayeté piquante qu'elles met- 
tent dans leur commerce y par les 
charmes qu'elles ont fçu répandre 
dans la galanterie ; une joie fblâ»* 
tre, un aimable délire^ une ivrelle 

Kij 
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délicieufes , font feules capables 
de réveiller votre attention , & de 
vous faire appercevoir que vous 
êtes heureux : car , Marquis > il y a 
bien de la différence entre jouir 
fîmplemeot du bonheur, & fa voû- 
ter le plaifîr d'en jouir. La pofTef- 
fion du néceCfaire ne met point un 
homme à fon aife ; c'eft le fuperflu 
qui le rend riche , & qui lui fait 
fentir qu'il l'eft. Ce ne font point 
les qualités fupérieures feules qui 
vous rendent aimables , c'eft peut- 
être même un vrai défaut que de 
n'ctre qu'eïlentieh Pour être de^ 
iîré , fêté , avantages lî chers à l'a- 
jmour-propre^ il faut être agréable, 
^mufant, néceffaire aux plaifirs des 
autres. Je vous avertis qu'on ne 
réuûit que par-là^ & fur-tout au<« 
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près des femmes. Que voulez- vous^ 
dires moi, qu'elles falTenc de vorre 
fçavoir, de la juftefTe géomérrique 
de vorre efprit > de Texaâirude de 
votre mémoire l &c. Si vous n'a« 
vcz que ces avantages -) fi quelques 
talens agréables n'en corrigenr pas 
la rudeiïè , j'ai recueilli les voix j 
loin de leur plaire , vous leur par 
roîrrez.un Cenfeur quelles redoub- 
leront -, la contrainte où vous les 
mettrez banniral'enîouementqu'eU 
les fe feroient permis, fi vous euf- 
fiez été différent. Comment en 
effet rifquer d'être aimable aux 
yeux d'un Jiomme qui vous in- 
quiète par fon fang froid , qui vous 
exapiine, qui ne fe livre points 
On ne fe met à fon aife qu'avec 
ceux qui hazardenc avec nou&^ qu] 
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donnent prife fur eux. En un mot» 
la prudence, trop de circonfpec- 
tion fait fur l'ame des autres , ce 
qu'un vent froid fait fur un homme 
qui fort d'un appartement chaud. 
J'ai penfé dire que la réferve où 
nous nous tenons refTerre les pores 
du cœur'de ceux qui nous envi- 
ronnent 5 ils n ofent s'épancher. 
Evitez ces travers , Marquis , gar- 
dez-vous de porter la glace dans la 
galanterie y en ne voulant vous 
montrer que par de beaux endroits* 
Vous devez avoir lu , qu'on plaît 
plutôt par d agréables défauts que 
pir les qualités eflentielles. Les 
grandes vertus font des pièces d'or 
dont on fait bien moins d'ufage 
que de la monnoye. 
' Cette idée me rappelle le fou* 
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venir de ces peuples , qui , au liea 
de nos métaux , n'ont que des co- 
quillages pour fignes de leurs 
échanges. Eh* bien ! croyez -vous 
que CCS nations ne foient pas auflî 
riches. que nous avec tous les tré^ 
fors du nouveau monde } on feroir 
tenté d'abord de prendre cette ri«« 
chefle pour une véritable pauvreté ;. 
mais on fe détrompe bientôt , dès 
qu'on réfléchit que les métaux ne 
tiennent leur valeur que de l'opi- 
nion. Notre orferoitchez ces peu- 
ples de la fauflfe monnoye. Les 
qualités que vous appeliez efTen- 
rielleS font la même chofe dans la 
galanterie; il n'y faut que des ro« 
cailles. Eh l qu importe , après 
tout , quel foit le lîgne de conven- 
tion » pourvu que le commerce fe 
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. Enfin voici tua conclufion. S'il 
eft vtâi, comme vous n'en pouvez 
pas douter , que vous ne devez at- 
tendre votre bonheur que des qua- 
lités agréables des femmes, foyez 
bien fur que vous ne leur plai- 
rez que par des avantages analo- 
gues aux leurs. Eh l quel feroic 
votre ennui , votre dégoût même 
de la vie , fi , toujours raifonna- 
blés y vous étiez condamnés à n'ê- 
tre que fçavans & folides , à ne 
vivre qu'avec les Philofophesî Je 
vous connois , vous feriez bientôt 
las d'être admirés , & de la façon 
dont vous êtes faits , vous vous 
palferiez bien mieux de vertus que 
de plaifirs. Vous amuferiez - vous 
après cela à vous donner pour un 
homme elTentiel dans le fens que 

vous 
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yous l'entetHlez. Le vrai mérite eft 
celui qu'eftimenc l«s gens i qui 
nous voûtons plaire. La galanterie 
a fes loîxà paît. Marquis, les homa' 
mes aimables font les fages de cet. 
pays-là. 
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» » 

RI B H de plus édifiaôC:, Mon«c 
fieur , que la peintaré qae voos-' 
me faites de la conftance & de la* 
fidélité dont vous vous piquerez 
lorfque vous ferez amoureux. Mais 
quelque épurée que Toit votre mo* 
raie , êtes - vous * Èiçn iûr qu elle 
doive plaire i tout le monde } Vous 
trouverez, dans votre chemin plus 
d'une incrédule i les mœurs font 
tellement corrompues, qu'il fem-» 
ble qu'on fe plaife aé^uellement à 
mettre en problème toutes les ver- 
tus de la galanterie* Quelle feia 
votre fusprife , votre indignation , 
torique vous verre? la conftance 

traitée comme ao ridicule ^ de re« 



^rdée comme la marque in failli* 
ble d'un mérire borné l L'expé^ 
rience fait la preuve de ma penfée* 
Les gens auxquels vous voulez re& 
Cbtnbler onc41s profité du caprice 
d^une femme aimable pour s era« 
biir aupràs d'elle \ Le fenciment 
de leur médiocrité les y fixe , le» 
intimide ; ils n^o&nt eflfàyer de 
plaire à d^antres. Trop heureux 
d'avoir furpris (b» cœur , ils crai« 
gnent d'abandonner un bien qu'ils 
défefpérent de pouvoir retrouver 
ailleors} comme un inftant d'at- 
tention for le peu qu'ils valent » 
pourroic détromper cette femme 
fur leur compte : que font-ils alors I 
ils érigent la conftance en vertu ^ 
5*en font un titre <ie tyrannie (ur 
f(»n cœur. Avec eux Tamolir de« 

T *• 
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vient rdperfticion/& Pinconftaoctf 
un crime déshonorant : en forte 
qu un fau^ point d'honneur leur 
conferve une Amante qu'ils ne doi- 
vent qu'au caprice , à 1 occafion » 
à la furprife. Un homme tel que 
vous , voudroit-il reflembler a de' 
a minces perfonnages i Elevez* 
vous à de$t f(^ntimens plqs nobles. 
Les gens aimables font des eftets 
^ui appartiennent à U fociété \ leur 
deftinacion eft. d'y circuler , de faire 
Iç bonheur de plufieiitfi.. L'homme 
confiant eft aufli coupable que la* 
vare qui arrête U ckcsfiatioo dans 
le commerce^ il conferve uq tréfor 
fouvent iiiut;le pour lai> tandis 
que d'^yitrçs en feroient un fi boa 
ulage } Rarement h paifipn .finie 
1(0 même ^em$ dçs deax cotés ^ U 
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&6nftance n'eft-elle pas alors uil 
vrai malheur } Je la compare à ce 
tyran de lancic^uité qui faifoic ex^ 
pirer un homme vivant en 1 acca-* 
chanc à un cadavre : elle noua con- 
damne au même fupplice. Je con-^ 
nois quelqu'un fore aimabld qui 
penfe bien autrement que vous^ 
Voici de quelle façon il étoit conC* 
tant. Jamais il ne quittoit une fem» 
me qu'après avoir ébauché une 
nouvelle conquête* La première 
n*étoit négligée qu'à proportion 
des progrès qu*il faifoit avec U 
féconde *, mais malgré de fi fages 
précautions, quelqu événement au- 
defTus de la prévoyance humaine , 
pouvoir troubler ces arrangemens; 
alors il avoir pour principe de tou- 
jours bien finir avec toutes fes 

nj 
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« 

& des.geâts , rhabitiii4e de la voir> 
la fuite de foi-même > la néceflité 
d^'avoïr quelque galanterie , le defir 
de> plaire } refpéraace de jréufEc ^ 
xnille autres raifoi>squi ne ceflen^' 
blecrt point du tout â une paâion } 
voilà, la plupart du cems»^ ce qt» 
vous prenez pour de Tamour. Les 
femmes font les premières à foni- 
fier cette erreur r toujpurs flattée^^ 
des honimages qu'on leur rend , 
pourvu que leur vanité en profite y 
rarement examinent-elles les mo* 
tifs aufquelsellesies doivent. Après 
tout, ont-elles tant de tort ^ Elles 
^perdroient prefque toujours à cet 
examen« 

A tous les tnotifs dont Je viens 
de parier , ajoutez - en encore uq 
autre , touf^ aufli capable de vouf 
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fnite iliùfton fur là nature de vo$ 
fencimens. La Cotnceflè eft fant 
coQCredic une des folies femmes df 
notre cems*, perfonne )afqu'à pr^ 
jfent n'a pu la coucher : fidelle aux 
cendrés de fon mari , elle a refuft 
l'hommage du plus aimable hom- 
me que nous connoiffiohs. Rien, 
fans doute , ne flatteroic davantage 
votre vanité que de faire une con- 
quête qui ne manqueroit pas de 
vous donner cette célébrité après 
laquelle vous afpirez. Voilà > moa 
cher Marquis , ce que vous appeU 
lez de Pamour s difficilement vous 
défaburez - vous j car, à force de 
vous perfuader que vous en avez , 
vous parviendrez dans peu à croire 
fermement que ce penchant eft 
réel : & ce fera quelque chofe dQ 



fan iîngalief de voir un )our avec 
combien de dignité voas parlerez 
de vos prére.ndus fendmens y avec 
•quelle bonne foi vous croirez qu'ik 
méricenc de la reconnoifTance , Se 
ce qu'il y aura de pins plaifant en- 
core , ce feront les déférences 
qa on croira peuc-êcce leur devoir. 
Mais malheureufemenc Pévéne* 
^fnenr pourra vous détromper , & 
vous Cerez le premier à rire de Tair 
d'importance dont vousaurez traité 
«me affaire aulfî folle» 
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C*Ek eft fait» Marquis! votre 
heure eft vezme. Vous ères 
amoureux, je le vois à la peinture 
que vous me faites de votre firua« 
lion , & Taimable veuve dont vous 
m'avez parlé eft, en effet, fort ca- 
pable de donner du goût pour elle* 
Le Chevalier de..*, m'en a fait le 
portrait le plus avantageux. Mais 
à peine commencez- vous à fentic 
quelques inquiétudes , & vous me 
faites déjà un crime des confeils 
que je vous ai donnes. Le trouble 
que Tamour porte dans Tame , les 
autres maux qu'il caufe , vous pa«> 
roiflfent , dites-vous , plus à crain«« 
dre que les plaifirs qu'il peut {loj 
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curer ne font à defirer. Bien de9 
gens, il eft vrai^ penfent <jue les 
peines de l'amour font au moins 
égales â Tes piaifîrs. Mais fans en- 
trer ici dans une didenation en- 
tîuyeufe , pour fçavoir s'ils ont tort 
ou raifon ; C\ vous voulez que je 
vous dife ma penfce, l'amour eft 
une paffion qui n'eft ni bonne ni 
mauvâife par elle-même ; les fujets 
qui réprouvent , la déterminent 
feuls en bien ou en mal. Tout ce 
que je dirai en fa faveur, c'eft 
que nous tenons d'elle un avantage 
avec lequel, aucun des défagrémens 
qu'on lui impute ne peut entrer en 
compenfation. Elle nous tire de 
notre firuation , nous agite , & c'eft 
là fatisfaire à im de nos befoins 
Iqs plus predkos. L'uniformité nous 
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accable 9 Tennui qu'elle prodaicefr 
le poifoa le plus fu^efte â npcre. 
bonheur v notre cœur eft fait pouc 
Ji!aguacion *, le remuer > ç'^ft reov. 
plir le vœu de La nature. Eh ! qu0 
flsroit le bel âge fans Tamour i. 
Une longue maladie ; on n'e^ifte* 
toit pas 9 on yégéteroit; Tamour ed: 
i, nos cœurs ce que les vents foni; 
â la mer *, ils y excitent fouvenc 
des tempêtes : cela eft vrais ils^ 
j caufent même quelquefois des^ 
naufrages. Ma^is auili les vents 
feuls la rendent navigable > c'eft 
il lagitation dans laquelle ils l'en* 
tretiennent qu'elle doit fa confer<« 
vation , & s'ils la rendent dange* 
t^fe , c'eft au Pilpte à fjavojir n>a« 
nœuvrer. 
. Je reviens à mon texte ; Se quan4 ^ 
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votre délicatefle devroic être blel^ 
fée de ma fraochiiè 3 ) ajouceiai , 
€|tt'ottEre le befoîn d'être* agitées , 
nous en avoos un physique & ma^ 
cfhiûal j qai fait la caufe primitive 
fit néceflâîre de Tamour. . . . Peut- 
être n'eft-il pas trop décent à une 
femme de vous tenir ce langage f 
Vous entendez que je ne parleroîs 
pas à tout le monde auffi nette- 
ment ; mais nous ne faifbns pas 
ici ce qu'on appelle la belle couver^ 
Jkcîon i nous philofophons. Si mes 
propos vous paroiilènt quelquefois 
trop raifonnés pour une femme » 
fouvenez*vous de ce que fe vous 
difois un jour : dès que j ai fait 
ufage de ma raifon , je me fuis 
mis en tète d'examiner lequel des 
4eux fêxes étoit le mieux partagé ; 



f ai va que lès hommes ne s'écoiene 
point dii xojaz niakraicés <ian6 U^ 
diftribatioo d<($ tôle», & je me 
Ûjïs faite homme. Au refte; (piella^ 
folie d'examiner $*il eft bon oif 
mauvais de prendre de l'amour ! 
j'aimerois autant que Ton deman- 
dât s'il eft bon ou mauvais d'à* 
voir fbif , & que Ton voulût in^- 
terdire à tout le monde de boire » 
parce qu'il y a des gens qui s'eny- 
vrent. Puifque vous n'êtes pas li- 
bres de n'avoir point un appétit 
attaché à la conftruâion méchani- 
que de votre être, ( vous voyez 
que je n'ignore pas les termes de 
TArt ) bien difFérens de nos anciens 
Ronianciers , ne vous ruinez point 
en méditations , en parallèles fur 
le plus ou le moins d^avantages 
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qu'il 7 a à aimer. Faites ramout 
comme je vous ai .die de le faire ; 
que ce ne £bic poiat pour vous ce 
qu'on apf>eUe une pai&on » msà$ 
ipiaaiu&menct 
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J*Avois deviné votre réponfe , 
Marquis. J ai bien penfé que 
vous ne manqueriez pas de m'ac- 
câbler encore de vos grands pria'* 
cipes , de me dire qu'en amour , 
Ton n'eft pas maître de s'arrêter où 
l'on veut ) &c. Tenez ; je regarde 
ceux qui tiennent de pareils pro« 
pos du même oeil que je vois un 
homme , qui fe croie intéreffé 
d'honneur à montrer une grande 
douleur i Toccafion d'une perte ou 
d'un accident confidérable* Cet 
homme Cent mieux que^^erfoime 
les raifons de fe confolec ; mais il 
trouve des délices dans fes pleurs ^ 
il aime à croire > à faire dire aux 
Tome L M 
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autres, qui a le cœur capable de 
poutCet le fentiment jufqu'à Tex- 
cès 3 &c cette réflexion i attendrir 
encore. Il cherche a nourrir ù 
douleur ; il s'en fait une idole qu'il 
encenfe enfin par babitode. Tels 
font les Amans à grands fentimensj 
gâtés par les Romans on par les 
Prudes , ils fe font un point d'hon* 
neur de fpirinialifer leur paffion -> 
a- force de délicateflè ils parviens 
nent enfin a une fuperftition ga« 
lante , dont ils reftenc d'autant plus 
entêtés, que c'eft leur propre ou- 
vrage qu'ils foutiennent. Ils n'en* 
vifagent plus que honte à fe rabat^^ 
tceau fens commun , de à redeve- 
nir : hommes; Gaid(His-nous bien , 
mon cher Marquis, de donner daits 
un pareil ridicule l Cette façon de 
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fe guinder n'eft plus dans le fiécle 
où nous fommes que le partage 
des focs. Jadis on s*écoic mis dans 
k tète que l*amour devoit être rai- 
Ibmiable •, on vouloit qu'il fut gra- 
ve 5 on ne Teftimoit qu'à propor- 
tion de fa dignité. Bk ! je vous le 
demande , exiger de la dignité d'un 
enfant , n'^-ce pas lui enlever tou- 
tes fes grâces ? c'eft en faire un 
trifte vieillard. 

< La preuve que les grands fentî* 
inens<ne (ont que dei chimères de 
l'orgueil & dé la prévention , c'eft 
que' d^ nos jours nous ne Voyons 
plus ce goût de galanterie mifti- 
tjue , plus de ces paffions gigantef- 
^ues. Attacher du' ridicule à l'opi- 
bion la mieux établie ( je displus^ 
É'ia ÊiçoDrde fenûr que l'on croit 

M jj 
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la plus naturelle & la plus noble $ 
bientôt lune & l'autre difparoî- 
tront.y & les hon>mes demeurerom 
coût étonnés de voir que des idées^ 
pour lefquelies ils avoient eu une 
efpece d'idolâtrie y ne font plus , 
dans le vrai, que des faotiaifies qui 
paffent comme d,es modes, Ainfi 
PQ vous accout^me^r point , Mar- 
quis , 4 divinifer le gouc que vou$ 
fentez pour laimabie Comteflfe^ 
& vous verrez à la fin que l'amour , 
pour nous. rendre heureux^, loin 
dedevpir êtr^c^nduic comme unief 
afiFaireférieui^^,! nç.dptnande. qu*i 
être traité légecemenr & Air- tout 
avec gayeté. BQen ne vous fera 
;mieQX fentir la vérité de ce qua 
je vous dis , que la fuite de votre 
j(iYenture« Je crpi^ la Cqi^tei^ 1§ 
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femme dit inonde la moins faf- 
cepcibie d*une paiGon crifte. Avec 
vos grands fentimens , voos lai 
donnerez des vapeurs j c'eft moi 
qui vous en avertis. 

Mon indifpoHtion continue COtt« 
jours. J'aurois grande envie de vouf 
dire que je ne fors pas de la jour-* 
née ; mais ne feroit-ce pa>U vouf 
donner un jrendez- vous ) 
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LETTRE XIF: 

QUoi l vous avez pris an cri- 
minel ce que je vous difois 
dernièrement? j'ai blafphémé con- 
tre l'amour -, je i ai dégrade en l'ap- 
peiiant un appétit , un befoin : pour 
vous, Monfieur, vous penfez plus 
noblement. Ce qui fe paflTe -en 
vous en eft la preuve : vous n'ima- 
ginez rien au-(klà du fenrimenc 
pur & délicat donc vx>tre cœur eft 
occupé. Voir la Comrefle , lui te- 
nir de doucereux propos , enten- 
dre le doux fon de fa voix, lui 
rendre de petits foins ; voilà Té- 
tendue , le terme de tous vos de- 
firs; voilà pour vous la fuprème 
félicité. Loin de vous ces fenci* 
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mens groffiers qae je fubftitBe in^^ 
dignement à votre fublime Mita^ 
phyjiquc ! Sentitnens faits pour les 
âmes terreftres> uniquement occu* 
pées des plaifirs des fens. Quelle 
étoit mon erreur 1 Devois-;e ima- 
giner que la ComtefTe Êit unô 
femme i fe prendre par des motifs» 
aufli peu dignes d'elle j lui faire> 
foupçonner en vous de pareilles 
vues , ne feroit-ce pas vous expo*- 
fer infailliblement à fa haine > i 
fon mépris , &c ? 

Ne font-ce pas-là les inconvé- 
niens que ma morale vous fait ap«« 
préhender?.... Mon cher Marquis,' 
vous.ctes trompé vous-même par 
votce prévention fur les véidtnbles) 
caufes de. vû& fentiinens. Prêtez* 
moi toute votre attention , je veux . 



t44 LlTTRlXlV. 

vous tirer d'erreur , mais avec le 
ton qui convient i l'importance de 
ce que je vais dire. Je monte fur 
le trépied \ je fens la préfence da 
Dieu qui m'agite : ou plutôt je 
prens la gravité de quelqu'un qui 
médite de profondes vérités , SC 
qui va peut • être même raifonner 
en forme. 

Les' hommes , par je ne fçais 
quelle bifarrerie , ont attaché de I^ 
honte k fuivre le penchant réci« 
proque que la nature a donn^ aux < 
demc {e%es4 Ils ont cependant bien 
fenti qu^on ne pouvoit abfoiumenc 
étouffer fa voix. Qu'ont -ils faic 
pour fe tirer de cet embarras l Ils 
ont imaginé de fubftituer les dehors 
d'une affeâian toute fpiritueile à 
la néceflité humiliante de paroître 
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de bonne foi facisfaire un befoin. 
Infenfiblement ils fe font accou- 
tumés à s'occuper de mille petits 
riens fublimes : ce n'ctoit point 
aflez ; tout ce frivole acceffbire , 
ouvrage d'une imagination échauf- 
fée , leur a paru conftituer 1 efTènce 
de leurs penchans ; enfin .ils ont 
pris pour l'amour même ce qui 
n'avoit été inventé que pour en 
cacher la difformité. Le voilà donc 
une vertu , ou du moins on lui eti 
donne toutes les apparences. Mais 
romipons le preftige , Se raifonnons 
d'après l'ufage. 

Au commencement de leur com- 
merce > deux amans fe croyenc 
animés des fentimens les plus dé*' 
licats. Ils épuifent les fineffes , les 
exagérations , l'enthoufîarme de U 
Tome I. N 
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MçraphyHque h plus recherchée ; 
ridée de leur excellence les eny vre 
quelque tems. Mais fuivons-les 
dans leur liaifon :. bientôt la nature 
va reprendre fes droits j la vanité , 
fatisfaite par l'étalage de ces propos 
alambiques j va laifTer au cœur li 
liberté de fentir & de s'exprimer, 
&^ tout en méprifant les plai(irs 
de l'Amour , il arrive un jour où 
ces gens-là font fort étonnés de fe 
trouver, après un long circuit , au 
même point qu'un payfan , qui de 
bonne foi aura commencé par où 
ils ont fini. 

. Une Honçfta , devant laquelle 
j[e défendois un jour la théfe que 
je viens de foutenir , devint furieu- 
se. Quoi l me dit-elle avec une 
afpec.e d'indignation , vous prétea- 
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liez donc , Madame , qu'une per- 
fbnne vertueufe , qui n a que des 
intentions honnêtes telles que le 
mariage , ne fe détermine que par 
des vues fi fingulieres } Vous pen- 
feriez que moi , par exemple , qui 
par vertu me fuis mariée trois fois, 
& qui , pour ranger mes maris , 
n'ai jamais voulu &ire ir a part , 
je ne me fuis comportée de la forte 
que pour me procurer ce que vous 
appeliez des plaifirs? En vérité j 
vous vous tromperiez très- fort. Ja- 
mais, à la vérité , je n ai refufé de 
remplir les devoirs de mon état ; 
mais la plupart du tems , je ne m'y 
prètois que par complaifance ou 
par diftraâiof^ , & toujours en mur- 
murant contre les importunités des 
hommes. On aime les gens & on 

N ij 
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LETTRE Xr. 

LES difcours que la Comcefle 
tient devant vous fur fa ver* 
tu, & fur la dëlicatcife qu'elle exi-> 
geroit d'un Apiant , vous ont effa- 
rouché? vous penfez qu^elle fera 
toujours auflî févere qu'elle vous 
le paroît aujourd'hui. Tout ce que 
je vous ai dit ne vous rafTure pas \ 
vous, croyez même me faire grâce 
en ne faifanc que douter de mes 
principes : Ç\ vousl'ofiez^ vousres 
condamneriez tout>à fait. Je vous 
crois de très^bonne foi quand vous 
mè tenez ce langage. Ce n'eft pas 
votre faute , fi vous ne voyez pas 
encore clair dans vos propres affai- 
res \ mais à mefure que vous avan- 
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cerez , le nuage fe diflîpera , 6c 
vous n'appercevrez qu'avec fur- 
prife la vécitc de ce que je vous dis. 
Tant qu on eft de fang froid , ou 
du moins cane qu'une palfîon n'eft 
pas encore parvenue à ce degré da 
hardiefTe où fes progrès vous con- 
duifenr ^ tout paroît grave : Tefpé- 
irance de la moindre faveur eft un 
crime : on ne fe permet qu'en trem- 
blant la carede la plus innocente. 
D'abord un Amant ixe«<.demande 
rienj ou fi peu de cliofe , qu'une 
femme fe croit en confcience obli- 
gée de lui fçavoir gré de fon dcfin- 
réreflement. Pour obtenir cette ba- 
gatelle, il protcfte de ne jamais 
exiger davantage *, 8c cependant , 
tout en faifant ces proteftacions , 
il avance 9 il fe familiarife : il baife 

N iv 
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une main : on le fouffriroit de tout 
autre homme , pourvu qu'on le vit 
familièrement. Mais , par l'événe- 
ment , ce qui paroîc fi peu de con- 
fcquence aujourd'hui , rapproché 
de ce qui fut accordé hier , fe trouve 
très-confidérable en comparàifon 
de ce qu'on avoir obtenu le pre« 
mier jour. Une femme raffurée par 
votre difcrétion ne voit pas la gra- 
dation imperceptible de fes foi- 
blefTes. Au commencement d'une 
paillon vous vous conduifez avec 
tant de ménagement : vous lui 
montrez tant de refpedk , lors mê- 
me que vous voulez lui eu man- 
. quer, qu'elle n'ofe pas fe défier de 
vous. Vous comporteriez-vous avec 
plus de décence, fi vous vouliez 
la conduire dans le chemin de la 



— ^ 
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vertu? Auflî fe polTede-c-elle fi bien 
d abord-, les minuties qu'on exige 
lui paroifTenc (i faciles à refufer , 
qu'elle compte fe trouver la même 
forcé quand on lui propofera quel- 
que chofe de plus grave. La con-^ 
fiance nous mené plus loin : Ton 
fe flatte que la réfiftance augmen- 
tera à proportion de Timporcance 
des faveurs qu'on exigera. On fe 
£e même tellement à fa verm^ que 
quelquefois Ton appelle le danger 
par des agaceries ; on effaye fes 
forces ,. Ton veut fçavoir jufqu'où 
peuvent nous conduire quelques 
complaifances. Imprudentes que 
nous fommes j nous ne faifons 
par- là qtf accoutumer notre imagi- 
nation à des images qui la fédui* 
ront à la fin. Que de chemin une 



Ij4 LbttreXV. 

femme ne fe trouvera- 1- elle pas 
avoir fait , fans s'être apperçue 
qu'elle a changé de (ituacion? & û , 
par réflexion fur le paffé , elle eft 
furprife d'avoir tant accorde , l'A- 
mant ne le fera pas moins d'avoir 
tant obtenu. Voilà, Marquis ^ où 
les grands difcours des femmes fur 
leur vertu les conduifent. Eh 1 que 
ne vous dirois-je point â cette oc- 
cafion , fi je ne me repofois pas fur 
elles du foin qu'elles prendront de 
vous détromper? 



%0 
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LETTRE Xri. 

PRENEZ y garde. Marquis : fi 
vous me fâchez , j'irai encore 
plus loin aujourd'hui que je ne le 
fis hier j & je vous dirai que dans 
certaines occafions il n'eft pas mê- 
me befoin d'amour pour nous faire 
fuccomber. Cène propofition doit 
vous paroîcre un blafphême dans la 
bouche d'une femme ; mais j'ai pro- 
mis de ne vous rien celer fur notre 
compte , & je veux tenir parole , 
dufTai-je me faire une querelle avec 
tout mon fexe. 

J'ai connu une femme qui , 
quoique aimable , n'avoic jamais 
été foupçonnée d'aucune affaire 
de cœur. Quinze ans de mén!ige 
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û'avoient point altéré fa tendrefle 
pour fon mari ; l'on pouvoit citer 
leur union pour exemple. Un jour, 
i fa campagne , fes amis s'amufe- 
rent aflfez avant dans la nuit pour 
être contraints de coucher chez 
elle. Le matin , fes femmes s'oc- 
cupèrent à fervir les Dames qui 
écoient reftées. Elle écoit feule dans 
fon appartement , lorfqu'un hom-- 
me qu'elle voy oit très- familiere- 
nient , & cependant fans confé<- 
quence , paffa chez elle pour lui 
faire le compliment d'ufage en pa- 
reil cas. Il sofFcit à lui rendre 
quelques petits fervices à fa toi- 
lette. Le négligé où elle fe trou- 
voit lui fournit une occaHon toute 
naturelle de lui dire quelques ga« 
knxeries fur des charmes qui n'a« 
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voient encore rien perdu de leur 
fraîcheur. Elle s'en défendit en 
riant, & comme d'un compliment. 
Cependant de propos en propos j 
ils s'émurent , quelques mal adre£- 
{es dont on ne fit pas d'abord fem- 
blant de s'appercevoir , devinrent 
des entreprifes très-t]écidées : on fe 
troubla , on s'attendrit de part 8c 
d'autre ; enfin la femme étoit déjà 
bien coupable qu'elle croyoit en- 
core ne faire que badiner. Quel fut 
leur.étonnement Se leur embarras 
après un tel écart } Jamais ils n'ont 
pu comprendre depuis comment 
ils s'étoientQii^agës fi'lôin j fans en 
avoir d'abord U moindre preffèn- 
timent. Je fuis tentée de m'écriec 
ici : Mortelles , qui vous fiez trop h 
votre v^rtu» tremblez à cet exem^ 
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pie l Cette vertu prçtendue n'eft 
fouvent qu'une impofture de l'édu- 
cation; elle vous abandonne au be- 
foin , & quelque courage que vous 
vous Tentiez , il eft des malheureux 
inftans où la plus vertueufe cil la 
plus foible. La raifon de cette bi- 
farrerie > c*eft que la nature Veille 
toujours à £es intérêts, toujours elle 
ten^d à fa 6n* Le befoin d'aimer ^ 
fait dans une femme, partie d'elle- 
même , fa vertu n'efl: qu'une pièce 
de rapport. 
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OU I , Marquis , je vous le ré* 
péce , tout ce que Tocre ai- 
mable ComteûTe continue de vous 
dire fur fa vertu & fur la délicatefTe 
qu'elle voudroic djiis un Amant ^ 
peut être (Incere aâuellement , 
quoiqu'en pareil cas une femme 
exagère toujours : mais elle fe faic 
illulîonà elle-même, H elle fe flat- 
te de conferver jufqu à la fin des 
fentimens fi féveres & fi délicats. 
Défiez-vous de tout ce que les fem- 
mes difent fur la galanterie. Nous 
avons deux fortes de fentimens ^ 
ceux de repréfentation , &que nous 
deftinons à donner de nous une 
haute idée » & ceux que nous gar« 
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dons in petto. Nous parlons fuî« 
vant les premiers , nous agîflbns 
conformément aux autres. Les 
beaux fyftèmes dont nous nous 
faifons quelquefois un fi brillant 
étalage , en impofent aux gens fans 
expérience ; mais aux yeux d'un 
homme clair- voyant , tout ce fa- 
tras de belles phrafes eft une vraie 
parade dont il fe moque , & qui 
ne Tempcche pas de nous pénétrer. 
Sçachez donc que le mal que les 
prudes difent de l'amour, la réfif- 
tance qu elles lui oppofent , le peu 
de goût qu'elles afFeâent pour fes 
plaifirs , la peur qu'elles en ont , 
tout cela eft de l'amour ; c'eft s'en 
occuper , c'eft-là lui rendre hom- 
mage à leur manière; il fçait pren-* 
dre chez elles mille formes diffe« 

rentes j 
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rentes; comme lorgueil, il vit de 
fa propre défaite. Il ne paroît fe 
détruire que pour mieux régner, 
Ain(i foyez bien perfuadé que tou" 
tes ces Métaphyûciennes ne difFé* 
rent point des autres femmes : leuc 
morale paroît plus auftére *, mais 
fuivez-les ^ vous verrez que leurs 
affaires de cœur finiiTent toujours 
comme celles de la femme la 
moins délicate. Il e(t un précieux 
dans les fentimens comme dans 
les manières : elles ont cette efpece 
de précieux » & , comme je le di-* 
fois un jour à la Reine de Suéde , 
ce font les Janféniftes de TAmotir *. 
Acheverai-je de les peindre? Dans 

* Ninon vit cette Prîncefle dans lè 
voyage qu'elle fit en France , & lui dit 
en enet ce mot. V. la vie de Ninon. 

Jome L O 
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les âges de la galanterie , le Pla- 
tonifme * * eft la paflîon de la vieil- 
lefle. Examinez toutes les femmes 
qui veulent le mettre en crédit : 
dans quel rems les voyez-vous ne 
plus faire confifter l'amour que 
dans les grands fentimens, Se dans 
les délices de Tame ? C'eft dans 
1 âge où elles tje peuvent plus y 
fnertre ni les agrémens , ni !e^ 
défauts de la. jeunefle. Marquis , 
montrez-moi une métaphyficienne 
fincere & décidée depuis dix-huit 
Jufqu'à trente ans, & je vous ferai 
voir une jolie femme depuis foi- 
xanre-dix jufqu'a quatre-vingt, 

* * Platon 5 ancien Philofophe , eft le 
premier qui ait parlé de l'amour meta- 
fhyiique & dégagé des Teas* . 
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VO u s vous trompez , Mon- 
fieur *, le vrai moyen de bien 
connoître les femmes, ce n'eft pas 
de les juger ^ comme vous le faites, 
fur les apparences. Avec votre mé^ 
thode , vous porteriez d*elles des 
jugemens qui tantôt leur feroienc 
trop favorables , tantôt injurieux \ 
l'équité demande que vous foyez 
aufli attentif à ne pas leur prêter 
des travers qu elles n*ont pas , 
•qu'exad i pénétrer ceux qu elles 
veulent vous dérober. Je fuis donc 
-convaincoe que lesimpreflîons que 
vous avez prifes contre la femme 
dont je vous parlois la dernière 
fois y (bni in juftes. Vous vous oxefê 

Oij 
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•figuré que , parce qu elle s'ctoit 
rendue fans amour , & prefquefans 
combat, elle n'ctoitpasvercueufe; 
|e ne penfe pas comme vous. Je 
vais encore vous dire des vérités 
qui pourront vous fcandalifer. 

La réfiftance d une femme n'eft 
pas toujours une preuve de fa 
vertu , elle Teft plus fouvent de 
fon expérience. Quiconque par- 
mi nous voudra parler avec fin- 
cérité 9 vous avouera que le pre^ 
mier mouvement efl: de fe ren« 
• dre V on ne réfifte que par réfle- 
xion. La nature nous porte à Ta- 
mour 'y l'éducation nous en éloir 
gne , & notre gloire confifte à comr 
battre ndtre penchant. L'envie de 
réfifter n'étant pas naturelle, elle 
eft n^cedàirement l'ouvrage de 
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l'Art : cet Art a fes régies ; mais la 
théorie de ces régies n'eft rien , fi 
Ton ignore la façon de les mettre 
en pratique. Il en eft de la profe£- 
fipn de femme vertueufe comme 
de toutes les autres , on ne s'y per- 
fectionne que par Thabitude à Te- 
xercer, & celle qui naura aucune 
habitude de l'amour , qui de fa vie 
n'aura été attaquée avec vivacité , 
ôc qui tout-à-coup viendra à l'être , 
fera bien moins en état de fe dé* 
fendre, que celle qui, à force de 
réiifter à des hommes qu'elle n'ai«* 
moit pas , aura appris à réHfter i 
celui qu'elle aime. La première n'a 
jamais elTayé fes forces , aufli n'en 
2^-t-elle jamais bien connu la foi- 
blefle *, elle n'a pu y fubilituer le 
manège & la rufe dont l'autre s*kSt 
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fait une habitude. L'étonnementou 
la jette la nouveauté de la fituacion 
qu'elle éprouve , lorfqu'elle fe voit 
brufquée , le défordre de fes fens , 
le trouble qu'il porte dans fon i n:\a- 
gination , la colère même , tous 
ces fentimeiis l'occupent tellement 
qu'elle cft encore à s'étonner de 
l'attaque , iorfque fa défaite eft af- 
furée. Ainfi pour une femme, telle 
que je la peins , ce ne fera point 
une féduftion qui fera dangereufe; 
ce ne fera point un homme timide 
& délicat qui pourra lui faire ou- 
blier fon devoir. Donnez - lui le 
tems de la réflexion , & vous k 
trouverez fous les armes , mais je 
Tie réponds plus de rien , fi l'atta- 
que eft brufqae, fi l'Amant eft en*- 
treprenant , a(Ièz hardi pour exe»- 
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ter les fens , aflez heureux pour 
rencontrer un de ces momens de 
foibleflTe , hélas ! trop frcquens chea 
nous. Momens fi redoutables, que 
/î malheureufement les hommes 
fçavoient les deviner , il refteroit 
bien peu de femmes fages. Que 
cet aveu ne vous donne pas de 
nous une idée plus défavantageu- 
ge. Ces momens de foibleffe font 
trop involontaires pour nous méri- 
ter le moindre reproche ; fouvent 
ils nous furprennent dans les occu- 
pations les moins faites pour lesr 
exciter. Nous en rougiflbns les pre- 
mières : nous les combattons de 
tout notre pouvoir ; nous en fom- 
mes humiliées , & nous nous ap- 
plaudiflbns très-fincerement de les 
avoir furmontés. Quelle injuftic^ 
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d'en prendre oçcafion de nous méf- 
eftimerl Eft-on refpoufable de ce 
qui eft indépendant de notre vo- 
lonté? Peut'on nous faire un crime 
du jeu méchanique des humeurs \ 

Vous voyez , Marquis , qu'une 
femme furprife peut être moins 
criminelle, que celles que des at- 
taques fucceffives & ménagées au-* 
lont averties du danger * elle a du 
le prévoir & fe préparer à la dé- 
fenfe pendant tout le cours d'un 
commerce galant *, & régie gêné- 
•raie , moins nous aurons d'habi* 
tude à la galanterie , plus on nous 
trouvera faciles, à vaincre. Mais 
gardez-vous , encore un coup , d'en 
rien conclure contre notre vertu. 
La femme dont )e vous parlois 
l'autre jour en eft un exemple ; à 

peine 
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peîn^ fut-elle revenue de Técoti^ 
nemenc où fa foiblefle Tavoic jec- 
tée j qu'elle fe livra à la plus amere 
douleur; elle accabla de reproche^ 
& de mépris l'auteur de fahopte* 
C'étoit un homtne plein d'honneur 
& de fentimehs, qui rougit le pre«» 
mier du malheureuxiavaotage dont 
il avoir profité. Il eut sôujoursî de^ 
puis pour elle les .procédés les plua 
defintérefles , 8c peut-être' a t*il em*« 
ployé plus de foins pour lui faire 
oublier les faveurs qu'il en avoit 
reçues , que les Amans n'en preni^ 
lient pour obtenir celles qu'on l^m 
tefafe. ' r i 



•V 



Tome /• 



tm 



t-ja LcTT&s XIX. 
LETTRE XIX. 



J^Ai été enchantée de votre let- 
tre ; i^avez - vous pourquoi i 
C'eft qu'elle ni*ofFce une preuve 
parlante^ de la vérité de ce que je 
^ous annonçois ces jours derniers; 
Oh , pour ie <oup , vous avez ou* 
biié; cciuta votre Métaphyfique ] 
vous me peignez les charmes de la 
Comtefle' avec une complai(ance 
4|ai prouve que vos fentimens ne 
iota, pas tout-à-fait auffi délicats 
itfd vous yqioliez n^ le Êiire croire^ 
& que vous le croyez vous-même 
de bonne foi. Dices-le moi fran- 
chement , (1 votre amour n*étoit 
pas l'ouvrage des fens , auriez- 
vous tant de plaifîr à con£dérer 



n 



cette taille , ces yeux qui vous en- 
chantent , cette bouche <}oe vous 
me peignes avec défi vives cou- 
leum Si les quaikés du cœut Se de 

Teffiric vous fédmfoient feules, il 
eft une femme de cinquante ans 
qui vaut peut-être encore mieux à 
cet cgatd que la Comteffç. Vqùs la 
voyez tous les jours ; c^tt fa. pa- 
rente : pourquoi ne pas devenir 
plutôt amoureux d'elle } Quelle 
i^fon vous fait négliger cent fem-' 
mes de fon: âge , de fa laideur & 
de fon mérite, qui vous font des* 
avances , & qui fe chargeroient 
avec vous du rolle que vous jouez 
auprès de la Comtefleî Pourquoi 
d ailleurs defirez- vous avec tant de • 
paflion d'être diftingué par elle des 
autres hommes 5 Quelle eft enfin 

Pij 
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la fource de votre inquiétude , dè$ 
qu'elle leur fait k moindre poli-^ 
xi^tte^ Soaefiishejpourettx dîmi* 
Qqerô-ttelb celle qu elle a pô pren^ 
dre pour vous 3 C6nnoît-on dans 
U Métaphyfique' les rivalités , la 
jilo'ufîe? Je ne le crois, pas. J'ai des 
^ihis» &.fe ne leu^jen toîs point; 
je n'en ijbas; point c^ns mon cœur , 
lorfqu ils aiment une autre £em>- 
spe i aufli l'amitié eft^elle un fen« 
timeot qui ne tient lien des fens ; 
l':ame feule en reçoit l'impreilioû ^ 
ô: l'ame ne perd ri^m de fon prix 
eji j(è livrant en même cen;is à plu-r 
fleurs: Faites le parallèle avec Ta^ 
mour , &c vous fentirez la diffé*- 
're<ice de l'objec . qui conduit un. 
^Lfoiy d'avec celui ^que fe propofe, 
un Âpi2tntf vous avouerez que je 
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•ne fuis pas m fond a^fli déraifôn-^ 
xiâble que vous Taviez penfë d a* 
bord , Ôc qu'il pour rbn fott blet» 
fé faire que vou» eu0iez ^eti amèur 
une ame aufll terteftre qtte celle 
de bien d'honnêtes gens i qu'il 
vous plaît d'accufer de peu de dè^ 
licatelTei. 

Je ne Veux cependant pas faire 
le procès des homn>es feuls : je fuis 
franche , & Je crois être fôre que ^ 
£ les femmes voiiloient être de 
bonne foi, elles conviendroient 
bientôt qu'elles ne fotit gucres 
plus délicates* que vous. En effet 
R elles n'imaginoi^nt en anmiir 
que les plaifirs de- Tame , fi elles 
n'efpéroient plaire que par Tefprit 
iic pat le bon caraâete, de bonne 
foi s'atcachecoi^nt ? elles àveciia 
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loin fi particaliet à plaire par Us. 

«grémens de la figure l Que faie 

i ramé une belle pean , une taille 

élégance , un bras bien formé l 

Que de contradiâions entre leurs 

vrais ièntimens & ceux dont elles 

font parade 1 Regardez - les , vous 

ferez perfiiadé qu'elles n'ont def- 

fein de ne fe faire valoir que par 

les attraits fenfibles , & qu'elles 

comptent tout le refte pour rien*. 

Ecoutez-les j vous ferez tenté de 

croire que ce font-là les chofes du 

inonde fur lefquelles elles comp* 

tent le moins. Il leur échappe ce<r 

pendant quelquefois des ingénuités 

bien fingulieres ^ Se je vais vous en 

citer une. 

Vous connoiflèz Mademoifelle... 
Il eft di£Scile de trouver une fille 
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mieux conftiruée. Fraîche , roba& 
te , pleine de fanté , mélancholî- 
que far-couc ; que de raifons de loi 
donner bien vice un mari l Pet>> 
fonne n'en fent mieux la nécefficé 
que fa mère , prude s'il en £uc 
jamais. Le Préfidenr de^.r. fec y 
pâle y élancé fe mec fur les rangs» 
Sa fortune, fanaidànce, tout con"* 
vient à la famille de la belle* Lar 
mère feule s*oppofe ai» mariage > 
> & ne donne d'abord que de mau* 
vaifes raifons de foit refusv parce 
qu'elle ne vouloir pas dire la vé* 
rirable. Cependant le mari tonne , 
les parens murmurent, la fille s'ar*- 
crifte. Madame tient bon. Lafle 
à la fin de fe voir traiter de bi- 
zarre & d'injuftc , l'impatience U 
prit un joue i non ,, dit* elle , je ne 

Piv 
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confenciiai jamais que le Préfîdenr 
époafe ma Bile ; je veux en faire 
une honnSte femme , & je ne lui 
donnerai gu'ua maii qui fe poiK 
aolE-bieii qu'elle. 
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JE ne fçai^ (î c'efl; ma faute ou 
la vôtre , MonHeur-, tnais je vois 
que vou^ n'avez point £iifi mes 
idées avec jttfteiïe ; il faut donc 
m'expliquer de nouveau. Il eft vrai 
que je vous ai- dit que dé qtielque 
délicatelTe que les Platoniciennes 
voulurent couvrir l'Amour, c'écoit 
toujours au fond un befoin phyfi»- 
que > & qu'elles ne s'efforcent de 
le décorer de beaux noms que pour 
n*ctre pas obligées d'en rougir. 
Mais je ne conçois pas comment 
vous avez pu conclure de-Ia que 
je ne connois que l'amour peu d^ 
ticat y & que les femimens que je 
vous infpire reffeinblenc moins^i 
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l'amour véritable qu'au libertina- 
ge. Il faut que quelque pcude vous 
ait gacé refpric , f ai peine à croire 
que vous m'euflîez fait de vous« 
même de pareils reproches. Je vous 
ai fait envifaget les fens cotnixi^ 
la première caufe de l^amour y j'en 
conviens; mais vous ai-fe dit pour 
cela que Tamour ne confiftoit que 
dans les plaidrs des fens , & que 
c*étoit-là r.unique objet que vous 
duffîez vous propofer en aimant l 
N'ai'^je pas au contraire déploré la 
mifere de Çhumetnité ^ lorfque je 
vous ai dit combien je regrettois 
qu€i U fcntiment • k plus propre à 
nous rendre heureux ^ ne pût fervir y 
étant bien apprécié^ qtta nous hu^ 
milier? Ne vous ai- je pas dit qup 
jV. vofUois vous pei^re U cfuir t^' 



fU*U était y & non tei que je vow- 
irais qu*U fût* Je vous défie de 
trouver un feul mot dans mes Let^ 
très d'où tous puîffiez conclure 
que î e vous ai confeillè de fuivre 
rimpreffion de yos fens. Tout y 
prouve que f ai voulu vous détrom* 
per des difcours des prudes, ic 
faire de vous un homme galant 
Se non un libertto. Ne voyez-vout 
donc aucitne différence entre Tuft 
& l'autre ? Dans le deHein où j*é« 
lois de voius garantir des grandes 
paflîons y en vous découvrant ieurs^ 
véritables relTorts, aurois-je atteint 
mon but fi je vous euffe dit avec 
les femmes délicates. t> Vous ne 
» trouverez de véritable félicité- 
M que dans Tamour ; c'eft un krk^ 
n tîmcpt nçbk, & dégagé de tout: 



«» ce qui tient à l'hiima;tiicé ^ lui 
» feul eft capable de vous élever 
•» Tame, de vous faire fenrir Ter- 
99 c^lleoce de votre être , & far ilu* 
9» périoricé fur tous les autres. Heu* 
99 reux le cœur capable de le re(^ 
M fenrir dans toute £a pureté l Les 
^ plailirs de cet amour , c'eft i'u- 
99 nion parfaite des cœuTs y ce font 
99 les épenchemens de deux âmes 
99 délicates y Se faites l'une pour 
99 l'autre î c'eft la certitude d'être 
M aimé tendrement , 8c de tenir 
9> lieu de tout à l'objet de notre 
>9^ penchant. Comme tousces plais 
9» firs^ font innocenSy ils font purs » 
99 déUcacs & jamais fuivis du re^ 
9» pentir. Les peines de cet amonr^ 
91 ce £bnt les impatiences de fe re»- 
I» voie 91 lé regret de fe quitter j^ k 
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V crainte de.u'aimer pas aiTçz ar- 

M .dçu^ipein > le deâc d ecre encore 

>î. plus cehdce* Ses lien$ , un atta- 

wçhenîent inViplablei une eftifne. 

^ fondée fur Ji^ cprtnoiflainiçe.d'ua 

w; mérite réel j.U coAfiance _la plus 

» parfaite^ .' ^ ^ . > 

., Voili^ Mafe)^i$,Jaiçhiipereqae, 

)^ voua iiwoiî.iipeiWe,: .fii.jlaywj 

vôUliâ yi^its:.tfo.nîpôr., §d yows ev. 

poCbr à itouteis les ei^rrayagiance^ 

que peuî$ii^t^îaerj;apioiv.,c<?inça; 

ibus des jcioiiteuïf wffi. féd9ifen$es.> 

Si l>nfiqi¥:4ê Q^îte efpece p<viYOitî 

e*ûier ea*lfe^|».é c.QW'<5»î cto^enc; 

le relTentic étoient auifi raifonna-^ 

l^les qu'ils- font foi|s , s'ils étoient 

toujours au®. déUcfits que pa< Te- 

yérteiîi^^ç;jblsje,deyiennenc pei» i. 

point de.dQUJce qpe cèpe forte da* 
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œour ne fut préférable. Mais croyer 
que les beaux dehors donc on le 
couvre 9 ne font qu'un mafqae pour 
cacher fa prétendue^ laideur. Ainir 
ne voulant faire de v6us qu'un 
liomine galant , 8c non pas un mifti* 
que, devois-je vous parler comme 
4kMts qui ont intérêt de vous trom- 
fQfî Halloit-^ii vous fophiftiquer 
le cceut ? Je n'ai cherché qu*à i'é-^ 
flairer; connoi({èz donc toute vo- 
tire injuftice) fi vous trouvez en- 
core quelque chofé de repréhen- 
fible dans mes principes » toutes 
les fois qn*en nbas prêchant fur la 
continence , on nous dira que dans 
les liaifons que nous croyons les 
plus innocentes , il faut craindre la 
fiitprife des fens , |e dirai qu^on 
nous invice au libei^tiûage. 
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C*EsT prendre les chofesbien 
ï cœur, Motifieur^ déjà deux 
nuits fans dormira Ohi c'eft-là 
du véritable amour ; on ne peut 
iy méprendre. Vous avez fait pâr^* 
1er Yos yeux , , tous avez parlé 
vous-même aflez clairement , & 
l'on n'a pas fait la moindre âtten«* 
tion à votre état ; ce procédé crie 
vengeance. Eft<*il bien poflible qu'a^ 
près huit jours entiers de foins & 
d'ai&duîtés, on ait le coeur afièz 
barbare, pour ne vous pas donner 
la moindre efpérance? Ceft ce qui 
ne fe conçoit pas facilement. Une 
féfiftance auffi longue pafle la vrai*;^ 
ambiance , & la Comteflè eft 
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m\e Héroïne du Gecle pafle. Maïs 
il vous commencez à «perdre pa- 
tience , imaginez donc combien 
decèm's voiis auriez eu à fouffrir, 
en xron^Duam.d'affichia: les grands 
fencinienls. Vous en avez déjà fait 
en huit jours plus que feu Cé^ 
ladon n'en aurdic..£dc en huit 
ihois. Cependant, àparler.férieu-^ 
iienxem, y a-c-il de la juilice dans 
vosplatncess VoustxaitezlaCom* 
^iFe d'ingrate ^, : d'infenfible , dé 
dtédaigheufe^ &c«: Mais de quel 
droit, parlez •* TOUS iiiniî? Ne croi- 
rez -vous jamais ce que |e. vous 
ai die cent fois } L'amour eft un 
vrai caprice , involontaire dans 
Q^lui même qui l'éprouve. Rôur-. 
^uoi voulez-vottts d6nc que Jc'esbjec 

• * • * aîûvé 
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aimé Toit obligé à la moindre re*- 
connoxffznee., pour ud fencimenc 
aveugle & pri» fans fon aveu l- 
Vous êtes bien finguliersr,. voat- 
âiurest Hommes ; vous vou^ tenez 
pour offenfés y dès qu'une femme 
ne répond pas avec empreflTemenr 
av» regards que vous^ daigneas: 
lettdr fur elle» Votre orgueil ré- 
volté Tàccufe fur le champ- d*in^ 
Inllkse., comme fi c'était fa faute 
£ la tête vou^ tourne ; cotnme fi 
elle étoit obligée de fe trouver ,. 
à point nommé, faifie du même- 
mal que yoiisl La ComtetTe-, di^ 
tes4e moi , eft-elle refponfàble fi: 
lé tranfport au cerveau ne la prend: 
pas^, de» qu'il vous fait extrava*- 
guer 1 Ceffez de IV^ûfer & de- 
vous jjlaindre ; pour ne fonger 
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qu'à lui communiquer votre ma- 
ladie. Je vous connois s vous ères 
féduifanc. Peut -erre ne prendra- 
t* elle 'que trop tôt pour fon re- 
pos » des fencimens conformes à 
vos defirs. An refte elle a tout 
ce qu'il faut pour vous fubjuguer y. 
& pour vous infpirer un goût tel 
que je le defire pour votre bon- 
lieur : je ne la crois pas fufcepti* 
bte d'un attachement bien férieux* 
Vive > folâtre, inconféquente , ab* 
folue, décidée , elle ne peut man* 
quer de vous donner bien de l'ou- 
vrage. Une femnie attentive & 
cateflante vous ennuiroit. Il faut 
quelquefois vous traiter militai- 
rement, fi Ion veut vous amufec 
&c vous conserver. Dès que U 
MaîtrelTe prend le r&le de l'A- 
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manc , hiencÂt il fe néglige ; il 
iàic plus ^ ir s'érige en tyran , 8c 
finie enfin par le dédain qui le 
mène droit au d^out & à l'in- 
Gonftance. ÂinH vous avez^ tiouvë- 
ce qu'il vous faut? Que d'orbes* 
Yous allez efluyer ! Que de que- 
relles je prévois l Que de dépits l 
Que de fermens de la quitter I 
Mais^ fouvenez-vous bien que tant 
d'agitation deviendra votre fup-> 
plice , (i vous traitez l'amour en 
Héros de. Roman , Se que vous 
éprouverez* un fort tout contraire », 
fi vous le conduirez en homme- 
laifonnablei • «^ Maisdois^je con- 
ânuer à vous écrire : le» inftans^ 
que vous emploierez à. lire mes* 
Lettres , feront autant de larcins* 
fiûts. i l'amauu Que ne fuis - je 



1&8 Lettre XXt. 
.témDÏn de toutes vos (ituarîonï! 
Pouc une petibnne de Cang froid , 
«ft-U. un fpe&acle plus amufant 
que les convuliions d'un homme: 
amouieux t 
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LETTRE XXII. 

A Merveilles , Macquis 1* vour 
commencez à vous former ^ 
ys fuis crès-concence de vous; Vous 
ne pouviez en effet trouver de 
meilleur moyen de vous confoler 
des froideursde la-ComteflTe qu'ea 
vous figurant qu'elles^ ne font pas. 
finceres. Je vous avouerai cepen^ 
dant que la preuve que vous^en don^ 
nez me paroît aff^z légère; Une 
femme ne peut elle ^ fans confé^^ 
quence, dire du bien de quelqu un^^ 
Et parce que la Comteffe en a die 
de vous j vous croyez- vous en droit 
de conclure qu'elle vous aime }- 
Mais je reconnois les hommes à ce 
icait» Le moindre mot qui échappe): 
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aune femme leur fait croiteqa*dfe 
a des vues fur eux*. Tout fe rap- 
porte à leur mérite y leur vanité* 
£sà&t tout » & fait fbn profit de 
coût. A les bien examiner > tous 
Braiment que par reconnoiflfànce i, 
les femmes ne. font pas plus rai- 
ibnnables qu'eux fur cet article » & 
par ce moyen la galanterie efb ua^ 
commerce où nous voulons que- 
les autres foient en avance avec 
nous ; toujours nous nous croyons^ 
feurs redevables : 8c vous fçavez 
que Torgueil eft bien plusempreffé 
à s'acquitter qua donner. Cepen^^ 
dant combien de fois ne fe trompe* 
i>-on pasv Combien de fois n'arrir 
ve-t il pas que tel, qui croit agir 
par recontioidance, a fait les avanr 
ces l Si deux. Amans youbiçnts-ejor 
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pliqner avec fincénté fur le com* 
mencçmenc & le progrès de leuc 
paffion , quels aveux ne fe fèroienc* 
ils pasl Ëlife , à qui Valere difoit 
ane galanterie générale, y a ré« 
pondu , peut-être fans le vouloir ^. 
d'une façon plus affeâueufe. qu'oa 
ne reçoit ordinairement ces fa^ 
deurs^ C'en eft affez j Valere parc 
de i*idée qu'il vient de faifir , de. 
galant qu'il écoit il devient tendre», 
bifeniiblement le feu fermente 
des deux côtés j enfin il s'allume,, 
il éclate, &c voilà une paffion en 
forme. Qui diroit a Elife que c'eft 
elle qui a. commencé , qu'elle a. 
fait les avances , rien ne lui paroî* 
troit plus injuftes rien cependant 
ne feroit plus vrai. Je conclus de<-ià 
qu'à le bien prendre », l'amour eft 



prefque: toujours moins. L'ouvrage 
de cette, fympathie ^ qn*onr die im- 
vindble , que'celui de notre vanité* 
Voyez, la naiflance ^dé. toutes: les 
hsàCom de cœuc) elles comtneir^ 
cent par les louanges réciproques 
que Ton fe donne* On a: dit que 
Cftoit la. folie qui conduifoit l'a* 
mour. 3q dirois , mot, que c'eft 
k flatterie, & qu'on ne parviens 
à. l'introduire dans, le cœur d'une 
belle:, qu'après avoir paye le tribut 
à fa^ vanité; Joignez à tout cela que 
le befbin^ général que nous^ avons 
d'aimer, nous &it illuflon. Pareils 
à ces AntouiiaftesquL, par la force 
de leur imagination ,. croyent voit 
€n efiTet les objets auxquels leur 
efprit c^ fortement attaché , nous 
nouSviigurQn; appercevoir dans les 

autresi 
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iiaitres les fentimens que nous de« 
firons d'y trouver. Tirez la confé-» 
quence. Ne vous feriez-vous point 
laifTë aveugler par une faufTe idéel 
La ComcefTe peut avoir dit du bien 
de vous dans la feule vue de vous 
rendre juftice, fans porter fon inten* 
tion plus loin ; & je ne fçais Ci vous 
1) êtes point injufte , lorfque vous 
la foupçonnez de faufTeré à votre 
égard. Après tout j pourquoi ne 
voudriez - vous pas quVUe vous 
diffimulât fon penchant pour vous, 
fi vous lui en avez infpiré ? Les 
femmes ne foncelles pas en potTef^ 
fion de vous cacher avec foin leuri 
lentimens, & le mauvais ufage que 
vous faites de la certitude d'être ai« 
tnés, ne juftifiet-il pas leur con« 
Mite? 

Tome L R 
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P, S. Non, Marquis j la curio^ 
Cté de Madame de Sévigné ne ma 
point oftenfée ; je fuis au contraire 
£brt aife qu elle ait voulu voir le^ 
Lettres que vou$ recevez de moi* 
Elle croyoit, iàns doute que, s'il 
y étoit queftion de galanterie , ce 
ne pouvoir être que pour moa 
compte , elle ^ vu le contraire ;, 
qu'elle fçajche donc que je fuis 
moins frivole qu'elle ne fe l'étcnt 
imaginée^ Je la crois alfez équitar 
ble pour prendre déformais de Ni- 
Bon une autre idée que celle qu'elle 
a eue jufqu'à préfent s car je n*i- 
gnore point qu'elle ne parle pas 
4le moi trop avantageufemçnt. Mais 
fon injuftice n'influera point fuc 
nion amitié pour vous. Je fuis zSez 
philofophe pour me confolei 4ft 
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tîè pas obtenir le fufFrage des per- 
fonnes qui me jugent fans me con- 
Doître s & quoi qu'il en puifTe ar« 
fiver^ je continuerai à vous parler 
avec ma francfaife ordinaire , cer- 
taine que Madame de Sévigné^ 
malgré fa grande délicateflfe , fera 
plus fouvent au fond de mon avis 
qu'elle ne le paroîtra« 
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EH bien , Monfîeur , après de% 
peines 8c des foins infinis ^ 
vous croyez enfin avoir artendrt 
ce cœur qui vous paroifToic infle* 
xible } j'en fuis enchantée ^ mais 
je ris de vous voir interpréter » 
comme vous le faites , les fenti* 
mens de la Comteffe ; vous par- 
tat^ez avec tous les hommes une 
erreur dont il faut'vpus tirer, quel- 
que flateufe qu'elle foit pour vous. 
Vous vous figurez^ tous que votre 
mérite feul allume les paflions dans 
le cœur des femmes. Se que les 
qualités du cœur & de l'efprit font 
les feules caufes de l'amour qu'eU 
les prennent pour vous. Quelle 
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iliufion ! Vous ne le croyez , il eft 
vrai, qde parce <^ue vocte orgueil 
y trouve ion compte. Mais exami- 
nez fans prévention , s'il eft pofli** 
ble , quel eft le motif qui nous dé- 
termine j vous reconnoitrez bien* 

• 

tôt que vous vous trompez , SC 
que nous vous trompons i que ^ 
tout bien confidéré , vous ères les 
dupes de votre vanité & de la nô^^ 
tre ) que le mérite de la perfonne 
aimée n'eft que Toccafion ou Tex- 
cufe de l'amour , & non pas fa 
véritable caufe \ en6n que tout ce 
tnanége fubliine dont on fe pare 
de part & d'autre , rentre toujours 
dans le defîrdefatisfaire le befoin 
que je vous ai donné d'abord pour 
premier mobile de cette paffion. 
Je vous dis-là une vérité dure. Sô 

Riij 
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humilûnte j elle n'en eft pas rnbin^ 
certaine. Nous autres femmes nou9 
entrons dans le monde avec ce 
befoin d'aimer indéterminé ^ Sc& 
nous prenons Tun plutôt que Tau-* 
tre , difons-le de bonne foi , nou» 
cédons moins i la connoifTance da 
mérite , qu'à un inftind): machinal ,» 
& prefque toujours aveugle » ou , 
ce qui n*eft guérespiusSiateur pouc 
vous% à des raifons qjoi ne peuvent 
qu'humilier lobjec de notre pen« 
chant."* Je ne veux pour preuve de 
cela que les paffions folles donr 
nous nous enyvrons quelquefois 
pour des inconnus , ou du moin& 
pour des hommes que nous ne con-^ 
noiiTons point alTez à fond pour que» 
notre choix ne foit pas toujours 
imprudeac dau« fpa oi%ia^i d 
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toons rencontrons bien , c'eft uti 
pur hazard. Nous nou3 attachons 
prefque toujours fans un examefi 
fuffifant , ou par des motifs bifar- 
res'j dont nous rougirions nous*mc- 
mes fi nous y farfions laî moindre ' 
attention 5 auflî je coçnpare quel- 
quefois l'amour à un appétit qu'on 
fe fent pour un mets plutôt que 
pour un autre , fans en pouvoir 
"rendre la raifon. 

Voilà les chimères de votre 
amour - propre bien cruellement 
'diffipées j mais je vous parle vrai. 
Vous êtes flatté de l'amour d'aune 
■femme , parce que vous croyez 
qu'il fuppofe le mérite dans l'objéc 
aimé. Vous lui faites trop d'hon- 
neur -, difons mieux , vous avez 
trop bonne opinion dé vous. Croyez 

R iv 
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que ce n'eft point pour vous mëo^ 
que nous vous aimons *i il faut être 
(Incere; en amour nous ne cher- 
chons que notre propre félicité. Le 
caprice , Tintérèt , la vanité , le 
tempérament^ la fuite du méfaifc 
qui nous inquiète > quand notre 
cœur eft fans affaire j voilà la fource 
de ces grands fentimens que nous 
voulons divinifer. Ce ne font point 
les grandes qua'icës qui nous tou- 
chent. Si elles entrent pour quel- 
que chofe dans les raifons qui 
nous déterminent en votre faveur , 
croyez - vous que ce foit le cœur 
- qui en reçoive Timpreflion > C'eft 
la vanité \ Se la plupart des chofes 
qui nous plaifent en vous, bien ap- 
i préciées , vous rendent très-fouvent 

ridicules ou méprifables : mais que 
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^voulez vous i nous avons befbin 
d*un adorateur qui nous entretiea* 
nenc dans l'idée de notre excellent 
.ce } il nous faut un complaifanc 
;qui efTuye nos.caprices , nous avons 
.befoin d'un homme enfin. Le ha» 
.zard nous préfente l'un plutôt que 
l'autre : on l'accepte *> mais on ne 
Je choiiit pas. Pou vez-vous après 
cela vous flatter d'être les objets 
d'afFcâions détintérelfées^ou croire 
que les femmes vous aiment pour 
vous-mêmes? Hélasl Mcffieurs , 
vous n'êtes le plus fouvent que les 
inftrumens de leurs plaiHrs ou les 
jouets de leurs caprices. 

Il faut cependant leur rendre 
juftice \ ce n'eft pas que vous foyez 
tout cela de leur aveu. Les fenti- 
mens que je développe ici ne font 
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jpas bieti éclaircis dans leurs cèces t 
de la meilleure foi du monde 
elles imaginent n'erre dctermi- 
îiées , conduites que par les grandes 
idées dont leur vanité & la vôtre 
fe nourrirent , & ce feroit peut-être 
une injuftice de les taxer de fauf?» 
fêté à cet égard ; mais fans le fça- 
voir , elles fe trompent , Se vous 
trompent également. 

Vous voyez que Je vous réveîè 
ici les fecrets de la bonne Déefle ^ 
Jugez de mon amitié j aux dépens 
de mon propre fexe je travaille i 
vous éclairer ; mieux vous connot- 
trez les femmes , moins elles vous 
feront faire des folies^ 
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LETTRE XXIV. 

VO u S n'ète» pas content ^ 
Monfieur, de ce que je parle 
Çi cavalièrement de Tecat où sow% 
vous trouvez ; il faudroit pour 
vous plaire regarder votre aven^^ 
cure comme une chofe fort fé« 
rieufe \ ^ m'en garderai bien; 
Ne remarquez - vous pas que msfc 
façon de rraiter avec vous eft con-^ 
féquente à mes principes \ Je parU 
légèrement d'une choie que je 
crois frivole, ou ixmpiement amu^ 
fante. Quand il s'agira d'une a& 
faire dont pourra dépendre utl 
bonheur durable^ vous me verre:i 
prendre le ton qui conviendra. Je; 
ae , vous plaindrai donc poinr f 



t IL rr KM XXI V; 

parce que je fuis perfuadée qu'il 
ne .rienc qu'a vous de n'être pas 
à plaindre. Avec un tour d*i« 
jnagi nation , ce qui vous paraît 
peine peut devenir plaifir. Pour 
y réuffîr , fervez • vous de ma re« 
cette , vous vous en trouverez 
bien. A vous parler franchement^ 
|e ne fçais rien de C\ ri(ible que 
)a façon dont la plupart des Amans 
traitent enfemble. La plus petite 
minutie fait chez eux une aâàire 
grave , le moindre nuage produit 
un orage. Eft * il échappé à la 
Belle un coup d'œil fur un autre 
Berger ? vous diriez , à voir les 
yeux de TAmant en titre s'enflam- 
mer de courroux, qu'on lui a fait 
l'outrage le plus fanglant. L'aflfaire 
|a plus importance ne fe tcaitc 
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Avec autant de dignité que la guetra 
qui va s'élever entr'eux. Ils vont 
fe faire des reproches » fe quereL^ 
1er du même ton que les autres 
fe feroient des complimens. Se 
quittent-ils en fe boudant? Sur té 
champ billets aigres-doux de voter 
vers Pinfidellë , Suivantes , La<» 
quais de s^intriguer , amis de s'en- 
tremettre , conditions proposes *^ 
rejettées, modifiées. Vous ditieà 
qu'il s'agit de concilier l'intérêt 
de deux Républiques. J*ai aimé 
( car qui eft-ce qui n'en fait pat 
la folie ) & lorfque nous étions 
le plus férieufemenc occupés de 
quelque débat furvenu entre nous ^ 
dans le moment où chacun difca* 
toit fes droits de Ces raifbns , àvet 
l'âir d'importance q^i convenoi; i 
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«les matières aoffi férleufes , f^ 
irn'aviibis {nalheureufement queU 
quefois <le £^re attention à ce que 
lipus difions , & aii ton dont nou$ 
le dirons. Bientôt je n etois plus 
snaîtreiïè d'une prodigieufe envie 
^e rire qui me prenoic II falloic 
y céder , J'éçlatois ^ quelle indé- 
cence l lagez comme on redou- 
bloit alors de gravité s mais les 
iris augmentqient avec le fèrieux 
^e mon ad verfaire , & le meilleur 
parti qu'il eût à prendre , c*étoit 
d être aidli fou que moî , & de 
liaiter les chofes avec la légèreté 
qu'elles mériroient. Imitez-nous , 
Marquis. Pour juftifier fes pat 
iions , chacun tâche de leur don* 
Her un air d'importance & de 
l^igoité* Chaque homme a fa pou- 
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fée dooi il fait fon idole , qu'U 
encenfe i ^ manière , fie s'il fauc 
que vous ayez une folie, du moins 
qu'elle na foit pas- m^lantcolique % 
«lie ennuiroit les ailues, & voui 
ifi pcemier. 
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I 

RlEK'de mieux mérké que la 
guene que* vous me faites , fur 
la mauvaife opinion que je parois- 
avoir de mon fexe ; je vois bien 
qu'il faut fonger très férieufemenr 
â me corriger. £0 difant toujours 
du mal de mon prochain , je pour* 
rois à la fin vous paroîcre trop 
méchante. Et d ailleurs eft-ce la 
faute des femmes , fi elles vous 
trompent fur les vrais fentimens 
qui les conduifent. Rendons leur 
plus de juftice : toutes feroient 
iinceres^ fi par ce moyen elles 
pouvoient êfpérer de vous plai- 
re* Je le fens par moi-même; 
nous ne demandons pas mieux que 

de 
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Ae nous livrer tout uniment â no* 
tre penchant. Il n'y en a guéres 
parmi nous qui n'ait fouhaicé mille 
fois dans fa vie de jouir de la ii^- 
berté dont vous abufez Ci fouvent* 
De bonne foi^ penfez-vous qu'au 
fond nous ne ferions pas aufli fa- 
tisfaites que vous de pouvoir avec 
franchife convenir du véritable but 
où nous tendons en amour 1 Mais 9 
comme il n'y a que la difficulté 
qui puiffe piquer votre goût , vous 
avez cherché à vous donner de9 
entraves. Vous ave£ vu qu'il fal-^ 
loit que l'un refusât ce que tous 
les deux défirent égalemjsnt : m^is 
vous êtes -vous chargés du rôle le 
plus difficile ^ Non iGfi^ douce 1; 
c'eft nous dot^r on a fait confiA 
ter la gloire dans notre adreflè ^ 
Ttvng l, S 
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nous bien déguifer-, vous nousave:^ 
tellement accoutumées à ladiffimtr*' 
kcion fur ce chapitre, que toutes 
les autres facultés de notre ameeit 
ont reçu l'empreinte : enfin iescho^ 
fcs ont été par l'événement portées* 
fi loin , que nous croyons être fin- 
ceres , lors même que nous difli- 
mulons. Ce que je vous difois la 
dernière fois en eft une preuve- 
iorfque les femmes vous aflurent 
que votre mérite & vos qualités 
f>erfdnnelles excitent feuls en el- 
les Tainour quelles prennent pour 
vous , je ■fuis'très- perfuadée qu'elles 
(e et-oyenii franches. Je ne doute 
|>as même que, quand elles apper- 
tevi^dieti^ moins de délicatefTe danà 
leitr fâçèn<l#p^nfér, elles nefif* 
leflit âtifant' d'feffdrts pour fe diC- 
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iSmuIer cette difformité , qu'elles 
prendroient de foin à cacher des 
dents qui défigureroient un vifagô 
d'ailleurs parfait : même étant feit- 
les elles craindroient douvrir la 
bouche; & à force.de dérober aux 
tiutres la connoiflance de ce dé* 
faut, & de fe le diffimuler à elles* 
înèmès, eUesparviendroient à l'ou- 
blier. Mais à quoi fervent tant 
d- efforts ^ Le fond des chofes n'en 
eft pas moins tel que je vous Tai 
peint. 

^ Aprèstout,combien n'y perdroît- 
on pas de part& d'autre, fi les fem- 
ines & vous , vous vous niontriez 
toujours tels que vous êtes. On eft 
convenu de jouer la Comédie , Se 
faire paroître fes véritables fenti- 
SMxiSf ce neibroitpas être Aâeur *j 

S i) 
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ce feroic fubfticuer le cara&ere rédl 
à celui quon efl: convenu de fein* 
dre. La nature toute nue eft fou- 
vent difforme : pourquoi fe plain- 
dre de ceux qui cherchent à la cor«i' 
riger & a TembeUir } JouiiTons de 
Tenchantement , fans chercher à 
connoître le charme qui nous aitiu* 
fe , & qui nous féduit. Anatomifer 
l'amour , c'eft vouloir s'en guérir^ 
Piiché le perdit pour avoir voula 
le connoître. 

Je reviens à ce que j'ai dit de la 
(incérité des femmes : n'allez pas 
croire au moins, que j'aie meilleur^ 
opinion de la vôtre. Si je vous 
ai dit que vous avie^ toit de vous 
enorgueillir de leur choix, & de 
leurs fentimena pour vous ; fi fai 
dit que les motifs qui les àéteii 
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minent ne font rien moins qu9 
glorieux pour les hommes , j'ajoute 
ici qu'elles fe trompent également^ 
il elles imaginent que iesfentimens 
dont vous leur faites un (i pom« 
peux étalage > foient toujours pro« 
duits par la force de leurs charmes ^ 
ou par rimprefSon de leur mérite» 
Combien de fois arrive»t-il que ces 
hommes qui les attaquent d*un aie 
il refpeâueux, qui leur étalent des 
fentimens iî délicats > Ci flatteurs 
pour leur vanité y qui ne paroiflenc 
xefpirer que par elles > que pouc 
elles, n'avoir d'autre deHr que de 
faire leur bonheur ^ combien de 
fois , dis* je , ces hommes font-ils 
déterminés par des raifons toutes 
contraires } Etudies , pénétrez-les » 
vous ne verrez dans le cœur d% 
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telui - ci 5 au lieu de cet amoaf 
a défincérefTé , que des defirs i 
èàtïs celui-là , ce ne fera que le 
defleirt de partager votre fortu- 
ne } que la gloire d'avoir une 
femme de votre rang. Dans urt 
troifiéme , vous trouverez des mo- 
tifs encore plus humilians pour 
Vous;.votJ5 fervirez à donner de 
la jaloufie à une autre femme qu'il 
aime réellement. Il n aura paru s'at- 
tacher à vous , qae ponr fe faire 
iin mérite auprès d'elle de vous? 
quitter avec éclat. Que vous dirai- 
Je enfin > Le cœur eft une énigme 
inexplicable. C'eft un compofé bi- 
zarre de tous les contraires. Noa$ 
croyons connoître ce qui s'y pafle: 
nous voyons l'effet, & le plus fou- 
V^nt nous ignorons .la caufe.* Qu'il 
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ttpnme fes fenrimens avec fmcé* 
rite, cette fincérité même ne doie 
pas nous rafTarer. Peut-être fes 
mouvemens ont-ils des caufes toiv^ 
tes contraires à celles qu'il croie 
fentir. Auffi les hommes, les fem-' 
mes ne fçavent-ils prefque jamaisf 
au jufte ce qui les fait vouloir on 
fentir de telle ou telle autre fa^ 
çon. M^s enfin ils ont prh le bon 
parti : c'eft d'expliquer tout à leur 
avantage , de fe dédommager par 
Timagination de leur mifereréelley 
& de s'accoutumer, comme je crois 
vous l'avoir déjà dit, à divinifer, 
tous leurs fentimens. Comme tout 
le monde y trouve le compte de 
fa vanité ^ perfonne ne s'eft avifé 
de vouloir réformer cet ufage , ni 
même d examiner (i ce n'étoit point 



/ 
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ane erreur. Adieu. Si vous voules 
venir ce foir , vous trouverez che:^ 
moi des perfonnes » qui par leur 
gayeté vous dédommageront da 
ïerieux de mes propos. 
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VOus allez peut être. Mar- 
quis , me croire etïcore plus 
cruelle que la Comteffe. Elle caufe 
vos maux , il eft vrai ; mais ;e fais, 
quelque chofe de plus , il me prend 
envie d'en rire. Oh , f entre dans, 
vos peines on ne peut davantage , 
& votre embarras me paroît très* 
grand. En effet, comment hazarder 
une d&laration d'amour à une fem-i 
me qui fe fait un piaiGr malin d'é- 
loigner toutes les occafions de l'en- 
tendre î Tantôt elle vous paroît 
touchée , tantôt c'eft la femme da 
monde la moins attentive à tout 
ce que vous faites pour lui plaire. 
On écoute volontiers , & on ré* 
Tome L T '* 
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ppnd gaiement aux fleurettes & aux 
propos hardis de certain Cheval- 
lier , pet'u Maître * de profeflion : 
à vous, on vous p^rfe férieu-' 
fement ou d'un air di(b:a;t. Si vous 
voulez prendre le ton - tçndre 8t 
afFeâueux , on vous répond une 
folie ». ou bien Ton change de pro* 
pos. Tout cela vous déferpere Se 
vous intimixle • . • • & moi , fe vou$ 
cépondsque tout cela eft du véri» 

* * Cotnmedans lé cours des Lettrés , Te 
Chevalier fera peint en effet comme un 
p^U Maître, les Auteurs des premières 
éditions ont cru pouvoir iûbfHtuer le mot 
^9 petit Maître^ au^expreflions anciennes 
qui font dans le manulcrit ; nous ne fçau- 
nons les blâmei- en cela. Qik»iaire ce mot 
iHié ^t pas en ufagé du tems de Ninon , le 
caraôere qu'il defigne n'en exifloit pas 
moins fous le nom de Marquis, & Ton 
ne s'eft férW de l'expreffion nouvelle que 
pour s'exprimer de nos jours avec plus d§ 
piécifion« 






Ihble amour. £c n'allez pas vou$ 
figurer que pour avancer vos fuccès, 
il foit n^ceflaire de faire une dé* 
flaracion en forme. Une femme fo 
perfuade beaucoup mieux qu'elle e(t 
aimée par ce qu elle devine que 
par ce qu*on lui dit. 
. Sçavezvotts pourquoi l'on refufè^ 
4e vous entendre? îc'eft qu'on f^àit 
d'avance ce que vom^avez à direr 
fi l'oo vous laiflbic parler , on feroir 
obligé de fe facher4 c'eft ce que l'otr 
t^uc éviter. Aifnfi tes; dîftrâfkions 
qu'on aâ^âe , les airs d'inattentioit' 
dont on fe mafque ^ doivent vous 
faire fencir qu'on vous a deviné, 6c 
que l'on n'eft rien moins qu'indif- 
férente^ Mai^ votre timidieé , les 
confiquences- qu'on fenrbien de« 
«oit fuivre une paillon telle que ht 

T il 
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rôtrc , 8c l'intérêt que Ton prend 
déjà à votrç ficuation , intimident U 
ComceiTe elle-même , Se c'efl: vous 
qui lui donnez des entraves. Un peu 
plus de barcfieflfe de votre part vous 
mettroit à votre aife tous les deux. 
Souvenez-vous de ce que vous dî- 
ibit demiéremenr M. D. L. R. F. C. 
if Un iionnite .homme peut erré 
af 9moareuxt:Qmme uniba, mais 
M jamais il ne doit ni né peut rècre 
99 comme un foe. 

Cç n'eft pas cependant' que \e 
vous çonfeilU id'être ^ téméraire ; 
cela vous réufliroit . mal aâneHe - 
ment. Pour Têtre avec fuccès , il 
&ut en avoir acquis le droit » 
& ne i'ètre qu'à propos. Ce mo- 
ment d'eft pas dans une aflFaife 
de coeur ^ un des points les. plus 
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faciles i fàifin Qaelb jix&eSk dé 
difcernemenc ne faut-il pas dans 
ces occafions ! La précipicacion Se 
la lenteur font également dange« 
rêttfes.! U n'eft point de témérité 
abfolae ; mais il en eft de relative 
aa degré de verm donc une fem-> 
me fe pique. » Telle peut donnei 

V plus qui ne donne pas tant , dit 

V Montagne ; & ce peii lui coûté 
»* plus à donner, qu'à fa compagne 
M fon tout. 

, Tenez de moi une autre maxime 
qui ne vous fera pas moins utile. 
N'attaquez jamais une fpmme qu'a* 
près avoir examiné à quel poinc 
vous lui aurez plu; fi malheureux- 
fement vous lui êtes indifférent , 
attendez-vous aux trattemens les 
plus durst Rien ne flatte tant. no«^ 
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fion de faire parade de notre ver« 
tu , contre ceux que nous n'ai-^ 
mons pas; & malheiir âu témé^ 
kaire que nous 4eflinon^ à iervit 
d'exemple , & à nous faire une ré- 
putation : nous ne coonoitrons au- 
cun ménagement ; c eft une ViSà^ 
me qtie fanspicié nbu^ immolerons 
i notre gloire. Eh ! quelle fatis^ 
faârion pournou^ de remporter une 
viâoire éclatante , fans qu'il cti 
coûte rien à notre cœur l Vous 
n'avez pas fans doute ce mallieuf 
à tedouter ; mais j à tout événe- 
ment, l'imagine un moyen de tirçi 
avantage de Votre timidité mcnfèi 
(l.en eft d'une forte qui convien- 
drèic. admirablement à Tétat oâF 
vptts vous troutex - aujoard^hùi : 



c'éft celle qui découvre en yoiA 
tin penchant décidé, en mhme cems 
qu'elle décelé les etfbrrs «que vous 
faites pout le cacher : deux fentis 
mens également flatteurs pour les 
femmes ; beaucoup d'anK>ur , 6c 
encore plus de reipeft. Par Tufi 
'VOUS rendez hommage à leufs 
charmes , l'autre eft un tribut que 
"VOUS payez à leur fierté. Quelques- 
unes ^ & ce font les plus délicates , 
«liment d donner à celui qui n'ofe 
demander ; elles fe font un piaiSt 
;de lui infpirer de la confiance : 
fi dans la fuite il la pouflè trop 
loin, elle les ollènfe moins ^ c'efl 
leur ouvrage. Ainfi quand une 
femme s'apperçoit qu'elle a donné 
«lu goût pour elle i un homme 
ijui a la forte de timidité dont^}e 

Tiv 
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vieas de parler , elle agit avec lai 

comme fi elle lui difoit : » Votre 

9» timidité m'annonce l'eftime que 

M vous faites de moi ^ & Tidée que 

«* vous avez de ma verm s cepen- 

9* dant il faut fçavoir réduire tout 

>* à fa jufte valeur. Certaines que 

9» les hommes en rabatteront toa« 

99 jours aiTez ^ nous fur-faifons uil 

V peu de ce côté-là ', 6c fi nous you^ 

» Ions qu'on nous croye invincL- 

»^ blés y il faut fçavoir auili que nous 

99 ne defiroQS pas moins que l'on 

»* agifTe comme fi l'on n'en croyoic 

99 rien. Le point edèntiel eft d'aU 

99 lier dans la pratique deux chofes 

9» qui paroiffent fi contraires. Vous 

9> n'avez pas alTez d'expérience 

«> pour les concilier. Si Je vous 

4* abandonne à vous?mcme > je le 
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9* prévois , ou vous m'offenferes 
M par des empreflèmens déplacés^ 
M ou vous m'impatienterez par des 
9» craintes ridicules*) & comme |e 
M connois, moi, la jufte proportion 
»» qu'il faut obferver y je veux bien 
to me charger de vous faire paflfec 
M par les gradations qu'exige ma dé* 

V licatefTe. Une fois parvenu an 
9} point de confiance nécefTaire , 
7} vous marcherez feuK Et fi » com« 

V me je le prévois , vous pafTez le^r 
9} bornes que je ne vous aurai 
99 prefcrites que pour vous laifTer là 
9> gloire de les franchir , alors j'afr 
» feâerai un courroux que je vous 
99 aurai accoutumé à ne pas redou* 
9} ter : par-là j'aurai fatisfait à tout , 
h à mon penchant & à ma gloire» 
99 A mon penchant , en me pro^ 
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^ curant ce que )e pgroi0bis dedai- 
9> gner; à ma gloire, en paroiflao^ 
9> m'ofFenfec de ce qui combloir 
9> mes demies. Il ne faut pas croira 
p au moins que notre dedein fok 
9> de n avoir point de foibleâes. Le 
-99 chef-d'oeuvre dé Tare » c'eft de 
v nous procurer le plus d'excufés 
99 qu'il eft poflibie pour nous les 
f9 moins reprocher, cfe rtous fâcher 
f> de vos cémérités , & d'en profit 
?>ten 

. Voilà le point où vous devez, 
l^arquis , tacher d'amener la Com* 
teffe. Si la timidité peut être df 
quelque ufage en amour, choififTez 
celle dont je vous parlols tout à 
l'heure , Se gardez*vou$ fur-tout de 
xous méprendre fur le genre de 
cefpeâ que les fenunes dejo^iod^nt^ 



Ç'eft un refpeéii de déférence , de 
jnénagemenc qu'il leur, faut , non 
pas iin refpeâ:' d'idiocifme ou dln^* 
action. Le refpeâ dans Iqs b(Hn mes 
doit être pour nous ce que notre 
pudeur eft pour eux; quand elle 
$ft plutôt un afTaifonnement qu'un 
pbftacle â leurs plai(irs,n'augmenté- 
telle pas le prix de leur viâotre, & 
celui de nos charmes? Ne deman^ 
dez rien , montrez des defirs vio^ 
Uns d'obtenir , une grande appré<» 
benfîon de les faire connoître^ 8c 
vous obtiendrez t0i)t.Péur»ètre dans 
deux jours faudra-t-il vous com« 
porter tout différemment, & liion* 
frer une fécurité parfaite. Le came 
eft n plein de conrradidUqns, qu'on 
eft obligé de varier a l'infini la h^ 
foo de 1 attaquer. . & 
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LETTRE XXFII. 

CE qoe vous m'écrivez , Mar- 
quis, eft-il bien poffible ? 
Quoi l la Comtefle perfévere à vous 
tenir rigueur l L'air dégagé avec 
lequel elle reçoit cous vous foins 
vous annonce une indifFérence qui 
vous défoleroit , fi je ne vous raC» 
furois pas par nia morale) Ne per« 
dez point courage : )e crois avoir 
deviné le nœud de l'énigme. Je 
vous connois. Vous Qtts gai , fo« 
lârre , avantageux même auprès 
des femmes , tant qu'elles ne vous 
affeâent pas : mais celles qui vous 
touchent, vous rendent d'une cir« 
confpeâion qui tient du décourage^ 
latBX. Aujourd'hui que vous devét 
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0cre prefque afluré qu'on vous ai<* 
nie , il faut changer de conduite : 
9ban.donnez aux Céladons les pro* 
pos fublimes , les beaus^ fentimens i 
laiflez-lear filer le parfait. Je vous 
le dis de la part des femmes; il eft 
des inftans où elles aiment mieux 
être un peu brufquées que trop 
ménagées \ les hommes manquent 
plus de cœurs par leur maUadreflè i 
que la vertu n'en fauve. 

Je vous tenois la dernière fois 
xm langage preiqa'oppofé ; votre 
fituation l'exigeoir. Mais vous toa« 
chez au moment > ou, après avoir 
fatisfait aux égards dûs à la fiertd 
4e la Comtede , vous devez don-* 
ner quelque chofe i Tamour. Un 
Amant s'apperçott-il qu'il a plu ? Sa 
paflipn: ne doit plus fe manifefter 
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que par rempreflemenc ; la càn<^ 
iance doit fuccéder â l'incerdtade. 
Bès qu^inie fais nous avons con-^ 
fentt à nous laiflTer deviner , plus 
en nous montre de timidiré , plus 
on intérefTe notre orgueil à en îni^ 
pirer : plus on a d'égards pour no- 
fte réfiftance , plus nous exigeons 
^e refpeâ. On vous dirent volon- 
tiers : »» Eh ! par pitié pour nous,. 
ff> ne nous fuppofez pas tant de 
f» vertu l Vous allez nous mettre 
n dans la nécefficé de n^en pas man« 
f> quer. 

Gardez- vous de traiter notre dé- 
£iite comme une affaire difficile. 
Accoutumez par degrés notre ima- 
gination à vous voir douter de no- 
rire indifférence. Souvent le ptô^ 
Sot moyen d'être. ^mé^ c^^eft* éé 
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paroîcre perfttadé qa on Tefl:. Una 

Êiçon de penfer dégagée ooas met 

à notre aife. Dès que nous verront 

on Amanc ,. touc convaincu qu'il 

eft de notre reconnoiflànce » nous 

traiter avec les égards qu'exige no-» 

tre vanité y nous concluerons^ fans 

nous en appercevoir, qu'il agirx 

de même, quoique fur de notra 

penchant pour lui. De-U, quelle 

confiance n'infpirera-t-il pas) quel 

progrès ne doit-il pas fe flatter do 

Ëûre 2 Mais s'il nous avertit de 

nous tenir fur nos gardes, alors ce 

n'eft pas notre cœur que nous dé« 

fendrons-, ce ne fera plus la verra 

qui combattra , mais la fierté , Se 

c'eft le plus cruel ennemi que vou$ 

ayez à vaincre, dans les fpmme;^ 

Que; vous diiai-je enfin ^ Nous 
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ne cherchons qu'à nous diflîmuler. 
que nous avons confenti de nous, 
laiflèr aimer v mettez une femme, 
en fituation de fe dire qu elle n'a 
cédé, qu à une efpece de violence, 
ou de furprife*, perfuadez-la que. 
vous ne la méfeilimerez point ; je. 
vous réponds de fon cœur. Trai« 
tez la ComtetTe comme fon ca« 
taâere l'exige : elle eft enjouée 
& légère , il faut par la folie la 
conduire à Tamour. Qu'elle ne 
s'apperçoive pas même qu'elle vous 
diftingue des autres hommes : foy ez 
auffi enjoué qu'elle eft folle. £ta« 
blidez - vous dans fon cœur , fans, 
l'avertir que tous en. avez le def- 
fein. Elle vous aimera fans le 
CjZYois: i & quelque four elle fera 

coate 
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iprite étonnée d'avoir fait tant' de 
chemin fans feulement s'en être 
défiée. 



LETTRE XXriII. 

JE ne me laflè point de vous 
l^mirer^Marquis, quand je vous 
vois faite ia.cofiip^r^fon de votre 
refpeâ & de votre eftime pour la 
ComreiTe » avec les airs libres Se 
pri$(que ind^cens du Chevalier j Se 
}e n^ conçois pas ;Comment vous 
en concluez qu'elle devroit vous 
préférer à lui. Il faut vous expli- 
quer votre propre cœur^ & vous 
montrer avec combien peu de juf^ 
tefle vous raifonnez. Le Chevalier 
n'eA quç galant^ tout ce qu'il die 
Jome L V 
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eft fans conféquence , ou da moins^ 
paroîc tel. La frivolité feule y Tha- 
bicude d'en conter à toutes les |o* 
lies femmes qu'il trouve fur foa 
chemin y le font parler. L'amour 
eft pour rien , ou pour peii de cbofe 
dans toutes fes liaifons. Comme le 
papillon-, il ne s'afrète à chaque 
fletK que poit^ iin jTtYftam : Un amn-^ 
fem<Jiit paffager -dl tout fon ot^er. 
Tarit de frivolité ri'éft point capa- 
ble d'alarmer une fetnme^ La Con^-' 
tefle fçait à m et veille appréciljr fes' 
rtropos ; Se four -tour dire , -en un' 
mot, elle leconnoît pour un honfi-' 
me dont le cœur eft épnifé. Les 
femmes, qui , à les entendre ^ tien- 
nent le plqs pour la Méraphyfi-^ 
que, fçavent admirabiehient faire' 
k différence d'un ornant idatotce' 
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^Tpece d'avec un homme tel que 
vous. Aaffi ferez- vous toujours plus 
redoutable , ôc plus redoûcé avec 
la façon dont vous vous annoncez. 
Vous me vantez votre eitime re£- 
{>eâueufe ; mais je vous réponds 
qu'elle ne Teft en aucune façon ; 
la ComtefTe le fent bien. Rien 
3n'a une fin . auffî peu refpeâueufè 
qu'une paffion telle que la votre. 
Bien différent du Chevalier , vous 
exigez de 1^ reconnoiffance , à^ 
{>références , du retour , des facri«> 
£ces même : la Comre(Tè voit touf- 
fes ces prétentions d'un coup d'œil» 
ou dtt moins fi » dans le nuage qui 
ies enveloppe encore^ elle ne le$ 
diftingne pas bien nettement » Im 
nature lui donne des preffentimeM 
nie ce qui pourra lui en coûter » ^ 

Vij 
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elle vous accorde la moindre faci« 
licé à rinftruire d'une pailion qu'elle 
partage'^ns doute ^éja. Rarement 
les femmes examinent-elles lestai'*^ 
Ions qui les déterminent à fe ren* 
;dre on à réfifter. Elles ne s'amu- 
ient point à connoître ni à définir \ 
mais elles Tentent , & le fentiment 
chez elles eft jufte y il leur tient 
lieu de lumières & de réflexions : 
c'eft une efpece d'inftinâ qui les 
avertit au befoin , & les conduit 
-peut-être auflî fïïrement que le fe- 
^oit la raifon la mieux éclairée. 
rVotre belle Adélaïde veut fans 
idoute jouir ^ auifi long-tems qu'elle 
le pourra , de Vincogmto ; projet 
très-conforme à fes véritables in- 
térêts , & qui cependant , j'en fuis 
peifuadée, ts eft point i'ouvr^ de 
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la réflexion. Elle ne voit pas d'ail-* 
lears que la paflion > contrainte au 
dehors , n'en va faire que de plu$ 
fortes impreffions & de plus grands 
progrès dans l'intérieur : voulez* 
vous me croire? laiflez-luîjetterde 
profondes racines, & donnez à ce 
feu ^ qu'on s'efforce de cacher , le 
tems de dévorer, le cœur dans le- 
quel on veut le contenir. 

Convenez cependant que vous 
vous êtes trompé de deux façons 
dans votre compte -> vous avez cm 
que vous refpeâiez la ComtelTe 
plus que ne fait le Chevalier : vous 
voyez au contraire que les fleuret^ 
tes de celui-ci font fans conféquen- 
ce, tandis que. vous en voulez au 
cœur de la Belle ^ je tranche le 
snot^ à fa vertu. D'un autre c^té^' 
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sfàus vous ctes figuré que les air^ 
diftraits, indiffcrens, inactentifs^ 
fêçoient des preuves ou des préfa^ 
ges de votre tnalbeur. Décrompezr 
vous : jamais dé preuve plus cer« 
taine d'une paffion , que les efforts 
qu'on fait pour la cacher : dès que 
la Comte0è vous traite avec dour 
ceur , quelques marques que vous 
lui donniezde votre penchant pour 
elle, dès qu elle vous voie fans co- 
lère , prêt â lui en faire Taveu , |e 
vous dis qu'elle a le cœur pris ^ elle 
arous aime fur ma parole. 
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LETTRE XXIX. 

•. ". < \ 

ENpik^ Marquis» on vous eiv» 
tend fahs colère prorefter que 
vous aimez > & jurer par tout ca 
que les Amans onc de plus fkcré qua 
TOUS aimerez toujours. Croirez* 
vous une autrefois à mes prophé^ 
des^ Cependant on voas traiteroic 
encore mieux > dit- on » fi vous vou« 
liez être raifonnable » & vous bor* 
ner aux fentimens de la fimplé 
amitié. Le nom dlAmant que vous 
prenez révolte la Comce(Iè« . . • Ebt 
ne difputez point fur les qualités , 
pourvu. qu*au fond la chofe foit la 
même. Mais on vous défoie pat 
des doutes injurieux fur votre fin^ 
cérité , fur votre confiance. On rei 
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filfe de voas croiref,' parce qâe 
cous les hommes fout faux & 
parjures *, âe vous aimer , parce 
qu'ils font inconftans. Que vous 
£ces heureux 1 & que la G)mte(Iè 
connoît mal fon (Hopre cœur, & 
elle croit vous perfuader par- là de 
fon indifférence i Voulez- vous que 
je vous donné la véritable valeur 
des difcours cp'elle vous tient ^ 
Elle eft touchée de la paffion que 
vous lui montrez *, mais les plain- 
tes & les malheurs, de fes amies 
l'ont convaincue que les protefta- 
lions des hommes font toujours 
faufles. Je ne conçois cependant 
pas fon in jùftice i cet égard s car 
moi , qui ne les flatte pas volon- 
tiers, je fuis très-petfuadée qu'ils 
font.pjre^jue toujours fincéres daos 

ces 
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kts occadons. Ils deviennent aniou*' 
ceux dune femme y c'eft'à-dire , ils 
ie fencetic des deHrs de la )>o(rédcr : 
l'image enchancereflè qu'ils fe fonc 
de cène poiTeffion , les féduit : ils 
fe figutenc des délices qai ne fini- 
ront jamais. Peuvent^ils s'imaginer 
que le feu qui les dévore puiiTe uti 
jour s'afEoiblir 8c s'éteindre } C eft 
mie chofe qui leur paroîtroit de 
toute impoffibilité. Audi nous ju-* 
rent-ils de la meilleure foi du mon- 
de qu'ils ne cefTeront point de «lous 
aimer : en douter » ce ieroit leur 
faire une injure mortelle : cepen-' 
dant ils promettent plus qu'ils ne 
peuvent tenir. Leur prévoyance ne 
les avertit point que leur cœur ne 
peut pas être toujours rempli du 
oème objet. Ils celTent de Taimec 
J'orne I. X 
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uns fçavoir poarqaoi : ne font-ilc; 
pas même afTez bons poac fe faire - 
fcrupule de leur réfroidiflemenr* 
Long-cems vous les entendez en* 
core dire qu'Us aiment, tandis qu'il 
n'en eft plus rien : mais après s'être 
bien tourmentés > ils cèdent au dé« 
goût > Se deviennent inconftans 
d*auifi bonne foi qu'ils Tétoient, 
en proteftant qu ils ne le devien** 
droient jamais. Rien n'eft G. (impie* 
La fermentation qu'un amour naiif» 
ûnt avoit excitée dans leurs cœurs 
avoir caufé le charme qui les fé« 
duifbit, ^enchantement eftdiiSpé; 
le fang froid a fuccédé , que pou* 
vons-nous leur imputer) Ils com- 
ptoienc pouvoir tenir leur parole* 
Eh combien de femmes fe trou** 
vent trop heureufes de ce qa'eo fy 
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inanquanc, les hommes donnenc 
une libre carrière à leur légèreté ! 

Quoi qu'il en foie , la ComrelTe 

S^en prend à vous de l'inconftance 

de vos pareils : elle craint que vous 

ne refTembliez aux autres Amans...» 

Que les femmes font mal adroites » 

il par de pareilles craintes , par 

leurs doutes fur la fincérité , fur la 

conftance des hommes ^ elles ima^ 

ginenc faire croire qu'elles fuyenc 

ou qu'elles méprifent Tamour. Dds 

qu'elles craignent qu'on ne les 

trompe > en leur faifanc efpérec 

qu'elles jouiront de fes douceurs » 

dès qu elles craignent de n'en pas 

jouir long-tems , elles en connoif- 

fent déjà tous les charmes ^ ce qui 

les inquiète , c'eft la peur d'en être 

privées trop tôt. Sans ceflè combat 

Xij 
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tues par cette crainte & par l'attrait 
puiflant qui les porte au plaifîr , 
elles héficent , elles tremblent de 
n'en avoir joui qu alTez de temspour 
en fentir plus douloureufemenc 
la privation^ Ainfi , Marquis , toute 
femme qui vous tient le langage 
de la Comteffe , vous dit : « J'ima* 
9i gine bien toutes les délices de 
jj» l'amour -, Tidce que je m'en for- 
M.me eft tout -à- fait féduifante. 
w Croyez-vous qu'au fond je defire 
99 moins q^e vous de jouir de fes 
99 charmes 1 Mais plus l'image que 
99 Qion imagination s'en fait eft tz* 
>y vi(Iante , plus je crains qpe c$ 
M ne foit une belle chimère \ je nç 
M refufe de m'y livrer que dans la 
M crainte de vpir finir trop tôt tm 
(v^féUcité...* Nabuferez-vous point 
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m de ma crédulité î Ne me punî- 
M rez- VOUS pas quelque jour d'avoir 
» eu trop de confiance en vous ? 
»* ce jour du moins eft-il bien éloi- 
»j gné ? Ah l fi je pouvois efpérer 
» de recueillir long-teras les fruits 
w du facrifice que je vous ferai , je 
99 vous Tavoue franchement ^ nou» 
> ferions bientôt d'accord. 
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LETTRE XXX. 

LE Rival que Ton vous donne 
me paroît d'autant plus redou- 
table , que c*cft un homme tel que 
je vous ai confeillé de paroîrre. Je 
connois le Chevalier : perfonne 
n'eft plus capable que lui de con« 
duire une féduâion avec art. Je 
parirois qu*il n'a pas même le cœur 
efïleuré. Il attaque la ComtelTe de 
fang froid : vous êtes perdu. Un 
Amant auflî paffionné que vous la- 
vez paru ^ commet cent bévues ç 
les meilleures affaires lui péri(fenc 
entre les mains. A tout inftant il 
donne prife fur lui : tel eft même 
fon malheur que fa précipitation 
èc ià timidité lui nuifent tour i 
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touHk II perd mille de ces petites 
occafions qui fonc toujours gagner 
quelque terrein. Un homme au 
contraire y qui fait Tamour pour le 

> feul plaifir de le faire , profite des 
moindres avantages *, rien ne lui 
échappe ; il voit ks progrès , con- 

* noît les endroits foibles , les faifit : 
tout tend à fon but , tout eft com- 
biné. Ses imprudences même fonc 

< fbuvent le fniit de la plus faine ré' 
flexion *, elles avancent fes fuccès : 
enfin il acquiert une telle fupério* 

«rite qu il dateroit, pour ainfi dire , 

4e jour de fon triomphe. 

Gardez-vous bien , Marquis , de 
faire tout le chemin : ne montrez 
pas allez d*amonr pour que la Com- 

' teffe fe repofe de tout fur l'excès 

'^le votre paffion. Donnez -lui des 

X iv 
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inquiétudes *> forcea-la de prendft 
quelque foin de vous confervei , 
en lui infpirunc i propos la crainte 
ie vous perdre. JaiBais femme ne 
TOUS traitera plus cavalieremenr 
que celle qui vous croira trop 
amoureux pour lui manquer. Sa 
Terctt moins que fon orgueil , la 
tend intraitable. Semblable au Mac^ 
chand » auquel vous avez monccé 
trop d'envie de fon étoffe , elle 
vous furfaic avec auflî peu de mé-« 
nagemenc. Modérez donc une im-^ 
prudente vivacité. Montrez moins 
de paflîon ^ & vous en exciterea 
davantage. Nous ne fentons le prix 
d'un bien qu'à Tinftant qu'il va 
nous échapper. Un peu de manège 
en amour eft indifpenfable pour le 
bonheur de tous les deu^f.. J'iroif 
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peut ccre même dans le befoin ju£^ 
qu'à vous confeiller d'être un peu 
fcélérac. En toute autre occafioo 
il vaut fans doute mieux être dupe 
que fripon ; mais en galanterie le» 
fots feuisfont des dupes, 6c les,fri« 
pons ont toujours les rieurs de leur 



cote. 



Il faut pourtant convenir que la 
yériié de. ce que je dis ici dépend 
beaucoup de Tobjet dont vous ten* 
tez la conquête. Auprès d'une fenv 
me qui a de Texpérience , TappU-» 
cation de mes confeils ne man- 
quera pas de vous être utile ; mais 
peut-être faudroit-il employer des 
armes toutes différentes contre une 
novice. On ne rifqœrien de monp 
f rer à celle - ci toute l'impreffion 
<^'elle fair. Sa cecQfmoiflTance h 
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mefure fur TefFer qae fes charmes 

. produifent : votre amour eil le ter- 

^mometre du fien ; elle ne s'apper- 

.çoic de fa violence que pour y ré- 

« pondre & vous en fçavoir gré. La 

•femme du monde au contraire ne 

ie voie que pour en rirer vanité , 

pour vous faire acheter davantage 

^n bien que vous mettez vous- 

même à (1 haut prix. Vous voyez 

•qu'il n'eft guéres de vérités abfo- 

lues ; prefqne toutes font relatives. 

Adieu.. ... 

J'ai cependant quelque fcrupule 
^e vous quitter fans vous avoir dit 
.un feul mot de confolation. Il ne 
faut pas vous décourager. Quelque 
redoutable que foit le Chevalier » 
vous devez vous tranquillifer. Je 
^ibupçonne la fine Comtetté de ut 
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Tavoir mis en jeu que pour vous 
inquiéter : ce n'eft pas que j'aye 
envie de vous cajoler j mais je fuis 
bien-aife de vous dire que vous 
valez mieux que lui. Vous êtes 
jeune y vous débutez dans le mona- 
de , on vous regarde comme un 
.homme qui ha point encore aimé : 
le Chevalier a vécu } quelle eft la 
femme qui ne fente pas ces diffé-* 
rences } Mais quelle eft celle qui^ 
en les fentant , fera d'aflez bonn<^ 
foi pour en convenir l 
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LETTRE XXXI. 

DE la probité en amoar, Maî^ 
quisl y penfez^- vousï Ab, 
vous êtes un homme noyé. Je me 
garderai bien de montrer votre 
Lettre y vous feriez déshonoré. 
Vous ne fçauriez , dites- vous , 
prendre fur vous le manège que 
fe vous ai confeiIlé>.».. Votre can- 
ideor, vos grands fentimens vous 
auroient fait faire formne jadis» 
On traitoit alors Tarnoor comme 
une affaire d'honneur \ mais aujour- 
d'hui , que la corruption du (iecle 
a tout changé ^ l'amour n'eft plus 
qu'un jeu de Thumeur 6c de la va- 
nité. Votre inexpérience laide en** 
i:ore à vos vertus une coideur qui 
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tous pecdcoic infailliblement ^ û. 
vous n'aviez pas aflez de raifon 
pour vous plier enfin aux mœurs 
du tems. On ne peut plus ' paroi- 
tre à préfenc tel qu'on eft dans, 
l'intérieur. Tour eft mine j on fe 
paye d'airs , de démonftrations ^ 
de fignes. Tout joue la Comédie , 
& les hommes ont eu d'excellentes 
raifons pour en ufer ainfi » Us ont> 
reconnu que pcrfonne n'y gagne« 
roit, fi les autres nous difoienc 
le bien & le mal qu'ils penfenc 
de nous. On eft convenu de fiibf-* 
tituer a cette fincérité des phrafès 
toutes contraires. Et cette façon 
d'agir s'eft introdi^ite par conta- 
gion dans la galanterie. Malgré 
vos grands principes , vous con« 
viendrez que , quand cet ufage ^ 
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qa'on appelle policefle , n'eft pouf^ 
fé,.ni jufquâ Tironie , ni jafqu'st 
la crahîfon , c'eft une verra fo- 
etale de le fuivre i & de tous les 
commerces, c*eft celui de la ga- 
lanterie où l'on ait te plus befoin 
de ne pas paroîrre tel qu'on eft. 
Combien ne trouverez - yoas pas 
d'occafions où un Amant gagne 
fautant à diflimuler l'excès de fa 
paffion , que dans d'autres à en 
feindre plus qu'il n'en a. Je devine 
la Comtefle ; elle eft plus adroite 
que vous. Je fuis fure qu'elle difli** 
xnule fon penchant pour vous, avec 
autant de foin que vous en prenez 
à multiplier les preuves du votre 
pour elle. Je vous le répète ; moins 
vous vous livrerez à préfent , 
mieux on vous traitera. Inquiétez* 
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U i. fon tour; înfpirez-lui la craints- 
de vous perdre ; vojrez - la venir. 
C'ell le plus (ta moyen de connoî* 
ne le véritable nng que vous teneii 
dans foa CQCoc. 
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VOus , jaloux y Marquis l . • .: 
que je vous plains 1 & que ce 
feroir vous rendre un grand fervice 
de diffiper les inquiétudes que vous 
caufenc les affiduités du Chevalier I 
C'eft ceque je ne crois guéres poflî- 
ble : vous vous applaudirez de vos 
fenamenj^^ & , comme vous vous 
figurez qu'ils prouvent votre amour 
& votre déUcate(re.\.,4e moyen 
d'ëfpérer de vous.]r.-faire renoncer ? 
Si vous vouliez cependant exami« 
ner la nature de ces mêmes fentî- 
mens , vous trouveriez leur véri- 
table fource bien moins dans Ta- 
mour que vous ayez pour la Corn- 
I^Sq , que dans votre vanité , & 

vous 



y' 



llTTKB XXXII. 157 

^otis verriez cp'ils font en même 
tems humilians pour vous & injo* 
rieux pour elle. 

Oui , Marqms , la jaloufie telle 
que vous la reflfentez , & que vous 
me la peignez dans votre Lettre ». 
xi*eft autre chafe que la douleur de- 
Toir le mérite d'un autre faire- im*- 
preflton fur un cœur que vous vous^ 
croyez £eui digne de remplir : Se 
convenei que, fi vous ofier flnvre^ 
les mouvemens^ d'une vanité ble£> 
fée , vous exigeriez pour première 
preuve d*amour^ un* éloignemene 
abfolu'^. une; ipdifFérencet masquée^ 
pour tous les autres i vous voudriez: 
^u'oft ne fit aftemion qu'è/ vous^ y, 
qu'on ne trouvât perfonnc q«i vous; 
Gdt comparable ^ qu\)tt dédaigfiâs: 

lame I^ Y 
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ouvertement les foins des homme^ 
Jes plus féduifans. 

Vous craignez , dliesvous , que 
quelqu'un ne vous enlevé le cœur 
de la ComcefTe s n'eft-ce pas- li 
prouver combien fa podèflion vous 
€ft chère ? . • • • Soyez de bosne foi : 
avouez que vos alarmes feroient 
bien moins vives , fi la perte d'un 
bien fi précieux ne fuppofoir pas 
le rival qui peut vous Tenlever d'un 
mérite fupérieur au vôtre. Ceflêr 
d'être aimé, ce n'eft qu'on malheur, 
jun caprice en peut être la caufe ; 
mais êttefupplanté, voir un autre 
.préféré , quelle humiliation i & ce 
qu'il y a de plus finguUer, même 
pour un Amant auffi délicat que 
.vous voulez le paroître ^ c'eft que 
l'on fe confole de l'un > tandis que 
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Vautre ne fe pardonne pas. Vous 
«n'en devinez peut-être pas la véri- 
xable raifon : la voici *, l'un ne blelTe 
•'que l'amour ^ & l'autre la vanité. 
.Mais cette vanité même eft - elle 
bien entendue ? n'eft-ce pas en quel- 
que forte mériter que Ton vous 
* donne un rival , que de le craindre ; 
n'eft-ce pas avouer que Ton voie 
quelqu'un digne de nous difputer 
ou d'obtenir la préférence \ Ayez 
'meilleure opinion de vous. Mar- 
quis , ce n*eft point par les fnquié- 
tudes qu'on affermit la fidélité 
d'une Maîtrede ; elles ne peuvent 
au contraire fervir qu'à l'affoiblir. 
C'eft la familiarifer avec des fen- 
timens dont la feule idée doit lui 
iembler un crime. En paroiflant 
^craindre fon inconfiance , vous l'ao* 

Yii 
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courumez à la regarder comtitt^ 
poffible > à fe la reprocher moins; 
vous lavertiflez de fe faire an me-^ 
lice de Ùl fidélité. Affe^ez les 
dehors d'une fécurixé parfaire y 
vous lui ôcerez jufqu'i la penfée 
qu'elle peur en aimer ua autre que 
vous : ofe-r^n manquer à un hom^* 
me fi fur detxe aimé pour toujours; 
auroit- il cane d'afiurance >. s'il ne 
xnéritoir pas en efEet d'être préféné 
à tous les. autres i voilà la. logique 
des femmes^. 

Elles n'ignorent pas -d'ailleurs^ 
que.lajaloufie eft ofFenfante pour 
fobjet airaé ; que fbupçonner fit 
fidélité-, c'eft laccufer de perfidie > 
fe défier de fes mœurs^ s'ériger ea? 
tyran» fe pçonjiettre de. fes repro^ 
jé&i &. d^ U eontxaince ce qu.'o% 
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iCsi pli obtenir de rincUnation» Uo: 
cœur que Ton conferve i ce ptix^ 
peut- il faire le bonheur d'un hom- 
me délicat; je me trompe : eft-il 
un cœur que l'on confexve à ctt 
prix-là? N*eft-ce pas foi-même Ta»* 
vilir que d'en avoir une fimauvaift^ 
opinion?: * 

Voilà la jaloufTe telle qu'elle 
exifte chez prefque tous les^Amans^ 
)e vous demande Ci l'on doit encore- 
la regarder comme une preuve d'a^ 
mour;. Mais j'en connois une d'une* 
•fpece bien dififérente : je ne fçaub- 
lois vous en donner une. idée plur 
jHille qu'en vous envoyant copie^ 
d'une Lettre que j'ai écrite autrefois 
au. Comte de Colign^:». . 



4 
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%cttre de MademoifelU de Lenclos 
au Comte de Coligny. 

' » Quelle eft votre înjuftîce , 
to mon cher Comte } quoi ^ tout 
"^ ce que j*ai pu vous dire ne vous 
9^ a pas ratTuré \ les vifites que le 
9> Duc de.... me rend , vous alar^ 
9> ment toujours ! Je vois que vous 
9> me confondez avec les femmes ^ 
9> qui ne mettent en amour ni 
7> franchife ni probité. ConnoifTez 
^ mieux mon cara&ere : fî vous 
7} aviez cefTé dô me plaire > /i lé 
'7> Duc vous avoir remplacé dans 
V mon cœur 5 je n'y aurôis entendu 
>i d*autre fine(Ie que de vous Ta- 
7> vouer tout ingénuement^ & ;e 
9X me ferois bien gardée d'atten- 
97 dre & de mériter vos reproches. 
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.^> Rendez -moi donc plus de juC* 
7> tice , & tâchez dlmiter la délî- 
'7> cacelTe que je me fuis prefcrice 
9; avec vous. Croyez-vous de bonne 
9} foi , que de mon côté je .n'aye 
9> pas eu mes inquiétudes fur votre 
9> compte ; imaginez - vous , par 
9; exemple , que j'aye vu de fang 
9) froid vos afliduités chez la Pré- 
9> fidente> que j'aye entendu fans 
9; alarme le récit de vos foupers 
9) chez Hortenfe » de vos concerts 
9; chez la Maréchale : m'éft - U 
9> échappé la moindre plainte dans 
9} ces occafions } je ne le crois pas. 
9} La crainte de vous caufer le plus 
9} léger chagrin , de vous contrain» 
9> dre y de troubler vos plaiHrs , 
9> m'a toujours retenue. Ceft votre 
'9P félicité feule que j'envifage en 
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9 VOUS aimant ; tome mon attei^ 
99 tioa s'occupe a furpaCTer mes lî- 
» vales en agcémens ^ 8c z vous 
99 faire tcou ver auprès de moi des 
99 plaifîrs fupérieurs: x tous ceux 
99 qu'elles vous offrent*. Comme 
99 les femmes ordinaires n'ont pour 
9> but 5, en amour ^ que leur propre 
99 bonheur , ou rimérët de leur 
99 vanité , la jaloufie chez elles tient 
99 de l'humeur Se de la tyrannie. 
99 Quelle eft différente dans moa 
99 cœur 1 mais auili que le principe 
99 dont elle part eft oppofé l toutes 
9f à la vérité n'ont pas un Amant 
99 tel que le mien , & ce n'eft fans 
99 doute qu'à lui que je dois la trao- 
99 quillité. dont je jouis. Mon cher 
;9 Comte a le difcernement jufte Se 
» le goût délicat ::ces deux qualités 

' ^ nxonc: 









M tn'oac fans cefle r^flfurée contco 
'9> coiiices les encteprifes des autres 
s.p ftïntws. Je M fçaiji fi c eft prifc- 
r^ 4e&ce ou T^nité : mais je .me fuis 
^>;'IP4iQ4(s(Uttée qu'il ^auroicfai«e 
: n la différence d'une Arhacdte véri- 
: 99 ta.bIemeB( attachée > d!avec les 
'-^>>/Q(4mesqae,U.cpq'uettone feuie 
^i^.caÀdaic. Aqbc yeux d'un fStu» une 
^9^ agacerie eft une avance : une 
^ 9^ potit^({è , une diftinâion : la 
: f> moindre louangie , ibuveivc me- 
. 91 me konû^ue» luî.paroîr< une cie-- 
• 91 cUfation : unf^ouc firivole > une 
. 9> paffion véritable • lÂns délie»- 
r 99 ce(fe fur le choix des objets » toi^t 
. 99 ce qui porte Tair de bonjie f^- 
- 99 tune eft en droit de \\x\ plairit > 
^19 niiis avec ua honuoe 'q^i *yoii8 



«rteflèaîble ^ tout eft réduit à £i 
99 fafte valeac : VafEeâmo^ ne paflè 
^ point pour 1^ fênnmenc» la fauf» 
9> fe€é.pàar h fraBcfaife>l apparence 
'^pour la, réalisée Sa gk>ire n'eft 
9> point la conquête de tons les 
^ cœurs; peu jaloux de<donner du 
» goût en gén?^rai^, -dès qu'il a-Fen^ 
» contré la perfoYiâ^ qui féerie mé* 
9> ricoit fon hùmmsigt yC^^Aà tcff^ 
» cher fbn cœur , â le conièrver^ 
a? à la diftinguer qu'il met toute fon 
» étude. Bediucoup d'autres pout- 
ff> ront encore l'amulet » devenir 
19 rdbjet de ' fes gàtanteries; an* 
$^ tune ne rintérellera. Combien 
9^ de fois me fuis«je dit à moi-mè* 
n. me : le Comee eft aéèuellement 
9^€h&t, Hottèhk ou chez la Prcfi* 
n dentt } peut-être xatme y xefte? 
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iy t-il avec plaifir } une autre que 

<9>moi eft.donc Toccafionde foh 

'^p amttiement Se de fa foiè^> mais il 

^ eft heureux y 8c cela me ibffit 

->> Uimérèc qu*il y prend ne reffem- 

f} ble point aux plaÛîrs qu'il goûte 

^} avec moi : la forte de bontieuc 

^} que Tamour procure a fa place 

9> f^^parée de tout ce qui ne fe rap- 

» porte point à lui. Le Comte n\ 

9> pas avec moi là même gayeté 

9> qu'avec les autres femmes : fés 

>> regards 4 fes filins, fes moindres 

t» geftes, dès que f en deviens l'obi^ 

^ jet , prennent une empreinte 

^ toute difBîrehce. Ainii loin de 

t^ les haïr 9 }e fois enchantée qu'el- 

9f les contribuent à dîverfifier fes 

^ plaiiiit^ S je leur en fçais même 

Hhboii gré4 je les diéris , & c'eft 

Zij 
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.9> loi qae faîme en elles. D'ail^ 
97 leurs , cher Comte , {Jas ell» 
» feront aimables , plus il fera fla^ 
^> teur que vous les fréquenderj 
jp fans que votre goût pour moi du 
,9> minuef • « • Mais aurois - je. à re« 
.V douter de vous devenir un jour 
^ indifférente ? Alors fi quelque 
.»> choie poavoit me copfôler de la 
j9 perte de votive cœur , ne devroîi* 
.9> ce pas être le mérite Se la beaaté 
^p de ma rivale l 

. . 99 Seroit- c^ la Préiiçknte que 
.9^ vous me préféreriez ï Elle eft en- 
^> jouée, vive y agréabl^^ m^is ette 
;p9 e^ tp^t iQçla par cempérameor. 
n Sera- ce Hortenfe ^ Sçs yebx foiy 
^z tendres & languilHins *f .eUe.9d^ 
^jjgc^es, de4adouçejir f ^jdiçc'^ft 
jjïdevja vMQfQ fejiW qg'^ll» ijef; 



i} tods ces avantagés. Enfin ai-jé k' 
9> redouter la Maréchale! elle joitlt^* 
9xà la vérité , à la nobledè de la 
» taille. Tare defe parer •> elle eft*^ 
» piquante & fpirituelle *> mais c'^ft ^ 
n rhabitude , Tenvie d*ètre remar« ' 
7} quée de tous les hommes » d'hu- 
9Ji milier les femmes qui lui don- ' 
» nent tout fon mérite. Examine» : 
nà préfent quelle eft chez moi la. 
» fource du peu d'avantages que 
n vous. m'avez trouvés. Ceft Ta- 
rt mour feul à qui |e les. dois. Ceft- 
n lui feul qui leur a donné l'être • 
9f 6c qui leur donne leur valeur : 
9i c'eft à lui que je dois cette viva-^ 
9X cité donc vous feul fentez te vé-^ 
jy ricable prix : c'cft lui qui' n]ec 
9} dans mes yeux cette impref-* 
9> 6on de tendcelfe, fi capable d en: 

11) 



9> infpkeif â celui qui en eft robfcc» 

^ Lai feol idoojae de la nobleflè k 

9> ma démarche » des agrémens a 

n oia. parure > de l'éclat à ma bea»- 

9> té 9 de l'enjouràie&c 4 mon ef- 

» prit , de l'expreHlon a m€in filen* 

n ce. Sans lai tout eft pour mot , 

n tout eft chez moi > fkns^ie , fans 

n aâion. En un mot ». Comte , c'eft 

9k à vous à ^i je dois tout , & rien 

9;^ à la nature , au bazard , ni à la 

^y vanité. Je voudrois que toa$ les 

9> autres hommes m'offriflent leurs 

9> hommages» pour vous les facri- 

9>fie^. Mais puifque vous vouiez 

9> paroître encore douter de mes 

9> fentimens » exercez un empire 

n que j'aime â reconnoître : par* 

9> lez , je ne reçois plus chez moi 

94l!objei: de vos inquiétudes. Et 



^ 



9>|e veuille vous faire enviiâgef 
99 ceci comme un facrifice ; quand 
9>.«etck , téiohttion -me «csiiùérbic le 
9xni0iodre e£Ebrr, dé k'fàçonldoiit 
7> je vous aimî&, comptez qoe tous- 
n iès fàcriiices que je pourtois vous 
9» ^ire , ne ferviroient qu'à reffèr* 
» ter encore . davantage ies> liens 
99 qui m'attachenu à vous- 

Voilà., je crois ^ Marquis , la feule 
efpece de jaloufie qu'il foie beaii 
de refTencir & d'excicer. . 
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t 

♦ . . . •» • « 

UN. fikficesfie dix|Qars, Mcm-*: 
Geur! naaîsyous CDEBmeociez ; 
à m'inquiécer cont de bon. . • » 

L'application que vous ave2 £md. 
^ m^ confeils a donc été beurev^ . 
ft^ 9 )e voos en félicite. Mais ce qae: 
je n'approuve pas > c'eft que le ttïvs>. 
qu'on voti» fait d*un âveo vous 
donne de rhumeur. LeyV vùusaime^ 
eft donc une chofe bien précieofeji 
à vos yeux; depuis quinze jours 
vous cherchez si pénétrer les fenti- 
mens de la Comre^e^ & vous avez 
réufli; vous connoiiTez fon pen- 
chant pour vous , qûb vous faut- il 
davantage } Quel droit un aveu vous 
donnecoit-il de plus fur fon cceur ? 
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En vérité fe vous trofcnre l»en Citt^ 
golier : car enfin, fçavez-vous que ^ 
rien it'eft fins propre à révolter"* 
Ufie femme raifonnable qiie cette ^ 
opiniâtreté avec laquelle les hàm^k 
me^s ordinaires exigent Taveu qtii. 
vous eft refufé. Je ne vous corn-: 
prens pas t aux yeux d'un Amanc: 
délicat ; ^e tefas né doit-il pasèire.; 
diitle fois pkis précieux iquie ne» 
le feroit une déclaration pofitive«? 
Voulez-vous connoître vos vérita-; 
bles intérêts } loin de perfécuter> 
Une femme fur ce point, attachez*^ 
vous^, comme |e vous' l'ai déjà dit ,> 
. i lui diflimuler les progrès de fon ; 
penchant. Faites qu'elle vous aime^ 
savant que de le lui faire remarquer^^ 
avant que de la mettre dans lanéce£l 
fi té de fe l'avouer à eUe^ontme. Ehir 



peac^ou éprouver] we ficoation pl^' 
^licieufe, que celle de vpir un 
Qffurs'intére^er ppur vpua fahs s eo 
idéfief , s'échaufteiÇf^rd^^s^ s'afr 
tendrlr . caifin V ^eiie, voiupcé de, 
jouir en fécrec <{e rous fes meuve* 
jnens., de Jes diriger , de les au- 
gmencer» de les hâcer,.^.de s*apr 
ptaildiridte ÙLyï&Qm^Aywt,mciDe. 
lyuie la belle.aic fowpço^néqu'QO aic: 
tenté fa défaite. YoiU^^eque [ap- 
pelle des plaifirs. Croyexmoi y Mar« 
quis. 9 ^iATeas auprics: de ta Coin* 
teâe» coit^tnë fi^ravcu ^ni étoii 
éfhuppi. A la vérité V^n ne vous- 
aura point dit y je /tous aime , mais . 
c'eft parce que Ton voù«aime qu'on 
i^e vous l'aura poînT dit; On aura 
fait an reflé touc ce qb'il falloir 
poiix YQu$ b .f&imà»Xé CombifA 
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parmi mous ont accordé des faveurs, 
avant que de vouloir piiononcer c^ 
mot fatal i 

Les. femmes ne fe trouvent pas 
dans un médiocre embarras. Elles 

» 

défirent pour le moins autant de 
vous avouer leur penchant, que 
vpus avez envie de nous en inf<- 
truirej mais que voulea-^vous lies* 
hommes, ingénieux à fe donner 
des entraves, ont attaché de laiionte 
à Taveu qu'elles feroient de leuc^ 
pafllon \ & , quelques idées que Ton 
fe foit formées de notre façon de . 
penfer, cet aveu noushutnilie tou- 
jours \ car pour peu que nous ayons 
d'expérience , nous en fentons tou- 
tes les conféquences. Le je vous 
aimc^ en kn-meme n^eft pas crimi- 
nel à la vérité ; mai^ fes fuites nous 
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efifrayetic. Le moyen de fe les diffi*' 
sbalerl Comment s*aveugler fur les' 
engagemens qu*il entraîne ! ' 

'^ Au furplus y prenez-y bien garde \ 
Votre perfévérânce à exiger cez 
dteu eft moins Tonvrage de l'amour 
que celui de votre vanité ; je vou$ 
déâe de nous tromper fur les vé« 
ittables motifs de vos inftances. 
La nature nous a fait préfent d^nn ' 
inftinft admirable ; il nous fait dif- 
cerner , avec juftefTe » tout ce qui 
B^ît de la paifion , d'avec ce qui lui 
eft étranger. Toujours indulgentes ' 
fur les effets que produit un amour 
que nous avons infpiré, nous vous 
pardonnerons les imprudences, les 
emportemens, que f^ais je moi , 
coures les folies dont vous êtes ca* ' 
pables vous autres Amans j mais 
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I .^voos nous trouverez toujours iiv^ 

^ ^trai tables ^ dès que notre amoui;^ 

.propre rencontrera le votre. £tqi4 

» le croiroit l vous nous révoltez pàx 

^ .les chofes .les plus indifférentes i 

.votre bonheur» Votre vanité s'arUf 

che â des minuties» & vous^env* 

j>èche de jouir des vrais avantages*' 

Çontentez^vous » croyez- moi > ^ 

vous enyvier de la certitude que 

vous êtes aimé d'une femme ado«; 

rable ; goûtez, fans la tyrannifer » le 

plaifir de le lui cacher à elle-même ^ 

^uiifez de Qt fécurité. Qu'à force 

d*importuaités vous arrachiez uti 

je vous aime ^ qu*y gagnerez» vous \ 

votre incertitude finira-t-elle } fçaa« 

rez^vous fi vous ne le devez pàa 

plus à la complaifance qu'à Tamour^^ 

Je dois connoîcre les femmes. Otii 
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pcat vous tromper par nn aveii 
concené, que la bouche feule pro-^ 
nonce ; jamais vous ne le fereas 
par les rémoignages involontaires 
"d'ime paffion que Ton veut con« 
lraindre« Pour tout dire , en un 
\not, les aveux vraiment flatteur» 
tie font pas ceux que nous faifons» 
1i^ font ceux qui nous éc^iappenr» 
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• • • 

\TOvs voilà au comble' de U 
' jote}OeftQhet:hofebtendé« 
cidée , on vous facrifie votre rival ^ 
& vous triomphez. . • • Que votre 
vanité eft prompte â fe flatter ! Je 
rirois bien fi votre prétendue vie*- 
rôîre aboutifToit à vous faire dàn-^ 
net un jour votre congé : car , il 
maiheurèufement ce facrifice donc 
vous vous glorifiez aupurd^fatii j 
n'étoit qu'une feinte'; fi la .C6m« 
tefle vous avoit pris feulement pour 
réveiller , dans le coeur du Cheva- 
lier, un amour qui commençoit i 
y làâguiri fi vous n'étiez que Tod» 
cafioh de la jâloufie de Tun ^ que 
|,'inftniment de Tartifice de Tautre^^ 



croffî w-YOTsqae celût on tniradei 

Toiisjes hoj:nnies|>çnfent cQmme 

vous : ils fefigarenc qùele facrifice 

.qu'on Jeçr fijit d'qn 4val, feppsA 

Jeur fopécLoci^ Xiir Ittf* Eh com<- 

bien de fois arrive-t-il que ce &- 

^crifice n'eft qu'une rufe î fouvenc 

. même celui qui «a eft la viâinae 

. s'enappbuduaufli fin^edçemeiicqtie 

^le vainqueuc Si par hastard il eft 

riincerece facâ&ce^.de deux chofes 

.Tune; OU la Belle avoic aimé ce 

xiv^L^ OU' elle ne Tavoic pas aimé. 

^Au premier ca3 » ^les qu'elle le 

, quiue9 4:'efi: une preuve qu'eUe ne 

i'aimoic plus ; alors quelle gloire 

. tirer d'une pareille préférence.^ SS 

^ellene. ravaic.p^^mé^queçpn- 

^çlure à^ypoîç ???û|î^e,ïl%GPÏ««F^- 
. {euivine viâ:Qire} Dans lesdswcas 

yous 
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voas la remportez fur un Homme 
qui lui écoic indUFérenc , & qdi . 
pisut-ètre même: en écoic haï. , :t 
; Il eft encore une autre accàfîon pu > 
vous pouvez être préféré., lans que/ 
la préférence foit plus glorieufe j; 
c!eft lorfque la vanité de l'objet de 
vps vœux eft plus forte que fon penr ' 
chant, pour vous. Je le dis à nôtre : 
honte .-) rarement un Amant : qui 
n'a que foh amour pour tout mé:^''; 
rite > tiei7^il long-téms contre- vufy^ 
homnxe qu$ Ton défigne; par fyt^^ 
rangi qui a des gens, des terres ^ 
de la naidànce» La médiocrité de 
la fortune d'un Amant peut - elle 
faire rougir une femme J héfite* 
t«elle à avouer fon vainqueiv , ^ fe 
faire un niérite de le facrifier, je le 
pcédis> elle ne fera embarrafTée que 
Tome I. A a 
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dit choix dans les bonnes raifons 
qu'elle aura de le qoiccer. A Diea 
ne plaife cependant que |e penie 
que ce foie à de pareils modfs que 
vous deviez le fuccès donc vous me 
faites part. Je crois la Conueile 
trop fincerement éprife pour que 
la préférence que vous obtenez , 
ne foit pas TefFet de fon goût & de 
votre mérite ^ mais f ai voulu vous 
faire voir combien de fois on rou- 
giroitde fon triomphe , fi Ton en 
connoifl[bit la véritable capfe. 

• 1 

/ < . I l . ■ r 
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C]& t^*aft donc ^la% le.Cbeva^ 
iiec qui &ii l'objet dd vos m* 
quiétudes : la ComtelTe reçoit chez. 
^Ue beaucoup plus dlK>mmes que 
4ô fecniaes» S( oetce conduite .tou$ 
^i:ine».«.j Ci^jre^ • moi ,u loin d^ 
V9ii$'èa plaîud!re>' fof ii|ie:^:lat daM 
cette habitude» J'sd vu des famcnet 
même confeiller à leàr» amies dd 
£ÛQei Icmc.œmp^Qb: dt'bpmme$ 
(Ihoifis » & de y^ir le mçin^de fem^t 
mes qA'il léuc féroît poftbte ; per-i 
£tadées que les fiatcei ie» des prêt 
miecs feront tou}Otti» moii^s dan4 
geteufês pour une Jeuiw: pti^fonn^ 
^ue Teieniple &..tea coofeils dit 
«fiUesrô. 

4 
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• Il eft pea de femmes qui ne lô 
Ibienc compromifes , les unes par 
des imprudences , les autres par des 
fautes réelles. L*uo & Taatre eft 
égal pour le Public : il les rangé 
dans la même clafTe, & ne prend 
fsis meilleure opinion d^ celles qui 
fes fréquentent. Le repos de la 
Comteâe & le vôtre ne ièroîenc- 
^as moins expo^fas que fa répata- 
tionv Les tracàflèries qui régnent» 
dans ces fociécés , Tenvie que tou* 
tes les femmes'fe portent les unes 
aux antres» vous expoféroietît 'â 
des défagrémiens faîhs fin.' > Auroit^ 
elle quelques avantages fur elles? 
Comme elles eti feroient conti* 
tiuellemerit frappées , fis <ie plus 
jHès , lent jabufîe o'edoabl^oic » 
îès meilleures qinalités -^iefiea^ 
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droienc Tobjec des railleries les 
plus piquantes ; fon penchant pour* 
vous, fa fidélité; fes attentions ne, 
jnecevroieiivtque des éloges ironie; 
ques, bien plus capables de Vew 
faire rougir que toutes les âeureues. 
des hommes les plus aimables. Aa; 
ooQtraiie le defir de mériter VcC*'. 
cime de ces derniers, lacraintr 
d'&ire pénétrée par ceux: qui pottr.^H 
ix>ient avoir des vues, la ferrheté 
d'ame qu'on acquière dans leur, 
oommei^e , foàtiennent! la fidélités 
d'une femme, rafTecmilfent .dânsi 
&s principes , & font fouvexitd*une; 
^^aiireffe aimable Tamie la plus 
iplide. 

... J'isiai plusu loin > < aux ri£]aes dù> 
vous Xcandalifer } je.fuis très-pec-^ 
fiiadée que.la iociété dés fenimet| 



1 
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tn&nes les plus raifonnaUe^ peut 
devenir très-tlangerettfe pour une 
jeune pecfonoe;Xa vertu nedétruic' 
point xhei iiiK>os: ce ibivi d'eoryiç* 
qui fait ea morale le caraâere àiC*, 
Ûnâif de notre fexe : on peut être 
très-i^e , Se cependant refter tou* 
jours envieufeL > conféquecDment 
xnéckaDte. La. |eune personne j è 
la. vécitié ^ n'a pas i leraindrc avec 
ces hanejlades. con£eîla contrairesi 
à la verni V mais elle concc un autre 
danger qu'elle ne doit .pas moins 
jcedoutsr* Prefque tcpies celles qui 
prennent dans k monde l'état de 
mijonnables^ (ont ^ ou fur l&retour^ 
ou difgraciées du coté delà figure ». 
ou partagées d'un caraâkef e dur & 
incompatible avec tout ce qui com« 
{ofe la ^ribnne aimable. Ces trois 
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efpecesontâ peu près les mêmes ' 
intérêts & toujours les mêmes inten•«^ 
rions : c'eft de décrier les femmes'' 
célébrées , & qui leur enlèvent cott^ 
les homnMges. Elles, commencent 
par afFeâer un grand mépris pout*^ 
les âgrémensde la figure & lesgrsu 
ces de'la jeunefTe ^ elles continuent 
par faire val<Hr la fupérioricé des^ 
qualités folides dont elles fe pi<^* 
qaent. Mais^ voyant que les hom-*" 
mes font allez peu délicads pour 
donner la préférence i la beauté »' 
aux talens agréables j à l'enjoué^ 
ment, elles finiflentpardiminuer^' 
autant qu'il leur eft poffible y. tous^ 
ces avantages dans les jeunes per^ 
fonnes. Ce font les CeUao de Is» 
Fable; elles- gâtent tout ce qu'ellesF 
toucheat.v Je joins ici le doubla 
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id^ane Lettre qui répond à met- 
veille à ma penfée* Il eft inutile 
à^ votts dire comment elle m'eft 
IMVeotte : j'ai tou|ou^ eu foin de 
içctieillir tout ce qui tend à déve- 
lopper les replis du cœur. 

. »> Plus ;*y penfe > ma chère amie> 
W plus je me perfuade que noos. 
91 nous trompons daos le cbemûi 
M. que nous avons pris pour arcivet 
1» à notre but. Des ironies fréquent 
t»,tes, des épigrammes continoeU 
s^le^, une haine déclarée ne me 
•» j>aroi(rem point des armes pro^ 
M pires à détruire les avantages que 
•f notre ennemie commune trouve 
il» dans fa jeuneiTe & dans quelques 
$1 minces attraits. l.a conduite que 
'n nous tenons décelé trop nQs in- 

c - .... teotiaus;. 
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"i» tentions : elle peut nous rendre 
#« odieufes , & Ci nous lui déclarons 
»«. une. guerre ouverte^ peut-être 
-û aucon»-noos là douleur de voir 
^i.la compaflloa snnil: aux autres 
M fentîmens qu'elle a déjà excités. 
4> Suivons déformais une route 

.> tootQ oppose, recherchons Ton 
,ê» coibipereev devenons fesami^S:: 
.sj efforçons-nous lie gagner fa coRr- 

9» fiancé ; ufons du crédit que 1 âge 

9» doit naturellement nous. donner 
,M fur une feune perfonne** ËnHa 
ti» rkhonsde parveotr à Ja g6ttvei>- 
.tf niei^Sc idevei|^ir fes confidentes. 

M Avec de Tadreflè & de la patience 
• »> je répondroîs que nous rame- 

»> nerons' un jour à ne plus voir » 

'. 9t penler ^ fentit quepar nous. No« 

. »> tre triomphe efl: afTuré , fi nous 

Tome L B b 
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«» pouvons iui domiér de 
ê» ceoce pour ces vaias agcémeos^ 
^ dont nous Jni fecoas &mit toute 
M la ff ivoliié ; iabftkwiM aaa g»* 
jt cei dotttc ia nacitcie la omibliée « 
M le goftt des graziflie& qafliit& , k 
» cicconfpeâion à la vivacité y le 
4» fophifme au f^ntim^pt ^H ai- 
.M âance i l'épancheasdaî « : le toa 
-M raiibnnrenr à la éoe ^pkiiàaterie^ 
j» En an mot vendons- la fi foUdes 
M iî eftiaiable, que Jioiis comptons 
ii» cet eaofaantei^eeit 4ut attke & 
-« qui fixe^tous ies hommes aupr^ 
.M d^elle. Nous d:i£|Oons > il eft jttù, 
V de faire une ïemœe ei&ntieUe 
«> de celle qui ne devoit être quV 
,M muiànte Se folie v maÎB aurons* 
•» nous quelqpre obofe à defîrer } 
4» Nous l'aurons acœmumàe à <mii 



1 to trer fes meilleures qualités , tou« 

f » tes fe$ vertus feront déplacées ; 

I w & 9 il |e ne me trompe ^ uous la 
1^ verrons clans peu plus ridicule 

[ 99 &ç aufli peu fctée que û elle étoit 
9> laide & vieille* VoiU , ma chère 
S9 amie » le parti qui m'a paru le 
19 plus prudent. Montrer de la |a« 
V lottfie , c'eft avouer la fupériorité 
99 de fa rivale ; la détruire ^ en pa^ 
X> roiflfant vouloir la perfeâionner, 
9> c'eft le chef-d'œuvre de l'art & 
99 le comble de la fatisfaâion. 

Que dites* vous. Marquis, de 
ces principes ? Si fe vous nommois 
la perfonne dont ils patent, vous 
ne me croiriez pas, tant fa répu- 
tation eft bien établie dans le fens 
contraire. Ceft une femme qui 
padè pour être fans paffions , fans 

. Bbij 
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pr^cenrîons ; c^eft , dit-on , la can^ 
deur y la franchife mcme » rien de 
plus pur que fes principes , rien d« 
plus indifFerenc que fon cœur , rien 
de plus fincere en amitié. Aprèf 
cela croye;& aux vertus., ..« 
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ME le pardonnerez-vous , Mar- 
quis? J'ai n de ce qui vous 
fifflige l vous prenez les chofes bien 
Â cœur ! Quelques imprudences 
Vous ont) dites-vous > attiré la co« 
^ere de la Comte (Te , & votre in* 
quiétude eft extrême* Vous lui avez 
baifé la main avec un cranfporc 
donc tout le monde s'eft apperçu» 
Elle vous a fait publiquement des 
reproches fur votre indifcrécion ; 
& des préférences marquées pour 
elle , toujours ofFenfantes pour les 
autres femmes, vous ont expofé 
aux railleries piquantes de la Mar- 
quife fa belle - fccun Voilà fans 
(pontredic de terribles é^énemens.M 

Bb iij 
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Quoi vous êtes aflez fimple poîtrr 
vous croire perdu fans rellburce 
fur les dehors d un courroux appsH 
lenc ^ vous n'sivez pas mènie foup« 
çonné qu'intérieurement vous éties 
)uftifié} Ceft donc à moi à vous ed 
convaincre > & pour celà|d me voit 
forcée de vous révéler d'étrangef 
myfteres fur notre compte. tAsiê 
après tout ^ je n*entends point eâ 
Vous écrivant faire toujours Tapo* 
logie de mon fête. C'isft de la 
franchife que je vous dois : je voufit 
en ai promis j }^ m'acquitte. 

Une femme eft continuellement 
agitée par deux paffions inconci^ 
liabies ; le deHr de plaire ^ &: la 
crainte du déshonneur» Jugez de 
«notre embarras. D'un côté noas 
brûlons d'avoir des fpe^lateur^ d% 
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TeAFec dû nos cbarmes r fans cefle 
occupées dtt foin de nous donntt 
éc la célébrité , ravies de ccouveif 
roGcafian dliomiUet les aucces fem^ 
mes I naos voudrions les rendra 
témoins de toutes les préférences 
que nous obrenons & de tous les 
honim^iges que l'on nous rend. Sçar 
yez* vous dans ce cas la tnefine de 
notre iâcfs&âion i Ceft la désolai* 
tion de iios rivales : les indifcré^ 
lions 9 qui décèlent les feiitimens 
que nous infpirons ^ nous enchan^ 
tenc à proportion de leur défefpoir^ 
éc de pareilles imprudences nous 
perfuadenf beaucoup mieux qu'on 
nous aime , qu'une circonfpeâiôn 
incapable de donner à nos charmes 
de la réputation. 

% Mais que d'amertume empoi» 

B b iv 
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fonne dés plaides fî doux l A cote 
de unt d'avantages marche la ma« 
Hgnicé des concurrentes &. quel** 
qaefois vos. mépris.. Facalicé qtù 
nous défoie ï Oh n&connmc point 
dans le mondé de différence encre 
les femmes qui vous pern:]teccenc de 
les aimer , Se celles qui vous ed 
sécompenfenc. Seule >.& de ikog 
froid 9 unafeuimeraifonnable pré- 
férera cànjoùrs la bonne réputation 
à la célébrité. ^Mercez^la vis-à-vis 
de rivales qui puifTenc lui difpucef 
1er prix de la beauté » dût-elle perdre 
liiette réputation donc elle paroif? 
foit il jaloufe , duffiea^vous la corn-- 
promettre mille fois , rien pour 
£Ue, n^eiV égal au plaiiir de fe voir 
préférée. Bientôt elle vous- en ré- 
►compenfef a par . \c§ préféi^ncss } 
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file croira d'abord ne les àccordeif 
qu'à la reconnoiflànce , mais elles 
{bronc en effet les preuves de fon 
attachement ; on craint de paroître 
ingrate , & l'on devient cendre. 

Croirez-vous encore après cela 
que ce foient vos indifcrétions qui 
nous fâchent. Si nous en paroiK^ 
fons blelTées, il faut bien^ que noa9 
payons le tribut d la repréfenta- 
tion ] vous feriez le premier à blâ« 
mer une indulgence exceûlve: maid 
gardez-vous d6 vous y méprendre* 
Ne nous pas fâcher dans ces occa« 
fions > ce feroit véritablement nous 
offenfer. Nous vous recomman- 
dons la direâion & la prudence i 
n'eft-ce pas notre rôle? £ft-il be« 
foin de vous dire quel eft le vôtre ^ 
L'on m'a fouvent dit que prendra 
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les loix à la lettre , ce n'était pas 
les eficendte*» Soyex iuc que vous 
templîrn nos intentions , dès qn» 
vous içti»et les ificerpréier. 
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EN F 119 mes prédiâidns s'ac^ 
complifTenc } la ComtelTe ne 
(e bat plus qu*en rentoite ; vous 
croyez qu'elle n'a d'ancre but i pié« 
ienc que de vous éprouver } Vou9 
ftvez beau la compromertre pat des 
préférences rharquéés, par rimpru* 
dence des témoignages de votre 
padîon ; elle ne trouve plus de 
force pour vous en gronder ; la 
moindre e^cufe fait e:|cpirer les re* 
proches dans fa bouche ; 8c fa co« 
1ère eft H aimabk , que vous faites 
tout pour la mériter. Que je pzv^ 
tage avec vous de bon coeur la joie 
que vous donne un pareil fuccès i 
Mais fi vous Teftimez > faites cjue 
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ces procédés , tout flatteurs qu'ils 
font pour VOUS3 ne durent pas long- 
tenis. Que les femmes qui veulent 
j»rendre foin de leur réputation , 
entendent mal leurs véritables in- 
térêts l Pourquoi multiplier atinfi 
j>ar une incrédulité affeâée les oC' 
cafions de faire médire d^elles? Ne 
ientiront- elles jamais que ce n*eft 
pas toujours le tems où elles font 
tendres , qui donne atteinte à leur 
réputation } Les doutes qu elles af« 
fedtent fur la (încérité du penchant 
qu'elles ont infpiré, leur font plus 
de tort dans le monde , que leur 
défaite même : en reftant incrédu- 
les, mille imprudences les com- 
promettent : elles dépenfent leur 
réputation en détail. Un Amant 
pe ménage rien dès qu'ail trouve 
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Toccafion de donner des preuves, , 
de fa fincéricé. Les empre(Iement 
les plus indifcrets & les préférences 
les plus marquées lui parollfenr ie& 
tneilleurs moyens d'y réuflîr; mais 
peut-il les employer fans que cour 
le monde s*en apperçoive, fans que 
toutes les autres femmes en foient 
cfFenfées , & qu'elles s'en vengent 
par les traits les plus piquans) Dès 
que les préliminaires font réglés^ 
c'eft-à-dire fitôt que nous comment 
çons à nous croire (incerement ai« 
mées y rien ne paroîc au dehors î 
rien ne tranfpire •, fi l'on s'appert 
çoit de nos liaifons , d l'on y en- 
tend fineffe , ce n'eft que par le 
fouvenir de ce qui s'eft paffé dans 
un cems perdu pour l'amour; ad^ 
mirez la bifarrerie de tout ceci); 



ce font pi^fémem les eÇbrts qae 
ï'oa a fait pour confecvec fa rtim 
^ui nifiiejBit i U rçpumion. Poar« 
quoi rçxpofet à xpQs ceg îpconvé-. 
nieos^ Ne ^94ra-t*il p^ $gale- 
pieat fe r^eadre ^ la fin 2 

Mes reraarqoes , fe le fens bien ^ 
n'aoroient pas été propofables dans 
ces tems , où la mal - adreSè des 
Jiomnaes ceiKipit bien des femmes 
intraitables } omis aujourd^bui ^ue 
l'audace des afTaillans oqus l^^e 
fi peii de refTource » auJQiird'bui 
iju'il éft bien ayeri <]iie depuis l'inr 
yencion de la poudre , il ny a plus 
ide places imprenables , pourqu<^ 
s'expofer aux longueurs d'un fiége 
^n forme « iorf<|uil e^ ceruin 
iqu*après bien des travaux Se 4^$ 
^éùAxps il faudra capituler. Qq« 
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temioA c elle vetxa à qu^ danger 
l'expofe ane plus longue défiance 
jde vos fenûméns : il faiiic la forcée 
À ^roAs ccoice par Le foin qu'elle 
^doic avoir de fz répurniion» & peui" 
^ lèrre encore mieux en lai foarni£- 
ianc une raifon de plus de vous m^ 
xorder une confiance qu^elIe a £U)$ 
-<donce biea de la peine À vous %Q* 
fofer. 
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Uoi» Marqais^ ma dernière 
Lettre vous a fcandalife; vaoos 
vouiez à toute force qu'il ne fok 
pas impoflible de trouver dans no«- 
-cre (iecle des femmes vertueufesL- 
Ëh mais t yous ai-)e jamais xiit le 
contraire 2 En comparant lès femr 
fnes à des places afiîégées , . ai - je 
avancé qu'il n'exlAoit point dé 
Villes qui n'euflent été prifes \ 
Comment l'aûrois-je pu dire Hl y 
en a qui n'ont jamais éce attaquées. 
Vous voyez donc, que je fuis de 
votre avis. Je m'explique cepen- 
dant , afin que vous ne me chi- 
canniez plus : voici ma profedion 
4jS foi fur cet article. Je crois fer- 
mement 
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imemenc aux femmes fages , dans 
.le cas où elles n'auront jamais ccé 
.attaquées , ou dans la fuppodtion 
où elles lauront été mal : je crois 
encore aux femmes fages y quoi- 
qu'attaquées » Se bien attaquées , 
lorfqu'elles n'auront eu ni tempe- 
^•rament, ni pailîon violente, ni li- 
.berté , ni mari haïfTable. Il me 
prend envie de vous faire part à 
cette occafion d'une converfation 
aflez vive que j'eus fur cette ma- 
tière , étant encore fort jeune , avec 
une prude qu'une aventure d'cclgc 
. venoic de dcmafquer. J'étois fans 
expérience alors , & je jugcois en- 
core les autres avec cette févérité 
que l'on conferve jufqu'à ce que 
quelques fautes perfonnelles nous 
ayent donné plus d'indulgence pour 
Tome L Ce 
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le prochain « Je m'étois avifée de 
fronder fans ménagement la con- 
duite de cette femme : elle le fçat: 
nous nous voyoms quelquefois chez 
une de mes parentes. Un jour elle 
me prit en particulier ; & voici la 
petite harangue qu'il me fallut ef- 
fiiyer : elle me fit aflèz d'impref- 
iion pour s'être gravée dans ma 
mémoire. 

» Ce n'eft point pour vous re-^ 
7} procher les difcours que vous 
>y avez tenus fur mon compte , que 
» je veux vous entretenir fans té- 

V moins , me dit-elle : c*eft pour 

V vous donner dés avis dont vous 
' >y fentirez un jour toute la folidité. 

9>Vous avez blâmé ma conduite 
P9 avec une févérité , vous me te* 
97 gardez aâoellement avec uo dé- 
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^>dain qui m'annonce combien 

9>> VOUS vous énorgueilliiTez de n a- 

1^ vçir poinf encore donné de ptife 

^ fur vous. Vous croyez avoir de la 

^ vertu , & que cette vertu ne vous 

^ abandonnera jamais. Ce font-là^ 

9> ma chère enfant^ de pures illu- 

09 fions de votre amour-propre* Je 

^^me crois obligée d eclairei: votre 

» inexpérience , & de vous faire 

7} appercevoirque » loin d'être fûre 

^ de cette venu qui vous rend fi 

^> févere » vous ne pouvez pas me- 

^> me encore vous aiTuret Ç\ vous 

p en avez. Ce début voijis étonne > 

09 prèrez^moi votre attention , vous 

99 conviendrez bien*tôt de la véritié 

^> de ce que je vous dis. 

9) Perfonne jufqu'à préfenc ne 
V VOUS % parié d'aow^ttt \ un miroK 

Ce ij 
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9> feul vous a die que vous étieX 
» jolie. Votre cœur , ft le vois , à 
7> Tair dlndififérence répandu- fur 
7> votre perfotine', ne s*eft point 
9> développé , oa pour mieux dire 
9> le cri de la nature ne s*eft pas 
y} encore hk entendre. Tant que 
9> vous refterez dans cette fkua^ 
9> tion , tant qu'on vous gardera i 
^> vue , cooHne l^on fait , je réponds 
9> de vous. Mais quand le cœur 
9> aura parlé , quand ces yeux en^ 
'99 chanteurs par eux-mêmes auront 
» reçu du fentiment la vie & Teï- 
py pteflîon , dès qu'ils parleront te 
9> langage de l'amour , qu'une in- 
9} quiétude intérieure vous agite* 
>^ ra , & que des defirs à demi* 
>> étouffés par les fcrupules d'une 
99 bonne éducation ^ vous aurofi^ 
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9> fait rougir plus d'une fois en fe« 
9> crée , alors votre fenfibilicé y les 
f combats que vous rendrez pouK 
9> la ' vaincre ^ diminueront votre 
» févérité pour les autres } leurs 
99 fautes vous paroîtront plus excu- 
9} fables. Le fentiment de votre foi-» 
99 hleSh ne vous permettra plus do 
99 regarder votre vertu comme in^ 
99 faillible. Votre étonnement ira 
99 plus loin : le peu de fecours que 
9> VOUS tirerez de cette vertu con-> 
9> tre un penchant trop impétueux > 
^> vous fera douter fi vous en avez 
9> jamais eu. Peut- on afTurer qu'un 
99 homme eflf brave tant qu'il ne 
V s'eft pas battu ? Il en eft de même 
99 de nous. Les attaques que Ton 
9y nous livre donnent feules Tètre 
99 à notre ve(tu> comme le dangec 



jro L<TTJtK XXXVIir. 

n le donne à la valeur. Tant qu'on 
f$ n'a poinc vu l'ennemi y on ignore 
n jttfqu'à quel point il eft redouta* 
9 ble > & quel fera le degré de rc* 
n iîftai^ce que nous pourrons lui 
19 oppofer. Ainfi , pour qu'une fen> 
99 me puifle fe flatter d'être eflèn* 
n^ tiellement vertueufe & fàge par 
9^ Tes propres forces , il faut qu au- 
n con danger , quelque grand qu il 
ff> foit y aucun motif, quelque pref« 
n fane qu'il puifle être y aucun pré- 
»> texte ne foit capable de la faire 
^ fiiccomber. Il faut que Toccaiioa 
w> la plus favorable » Tâmour le plus 
» tendre , la certitude du fecrec » 
9> leftime y la confiance laplus par-- 
^ faite en celui qui les attaque ; il 
9> faut que tous ces avantages réunis 
V ne puiÛènr rien iur fou courte. 
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99 Enforte que pour f^avoir s*il eft 
9> unç femme ' vercueufe ^ans Ift 
9} vraie ftgniHcacion du. mot , on 
V doit en fuppofer une qui échappe 
9> à tant de dangers raffemblés ; caff 
9} ce feroic pour elle n'avoir rien 
9> fait que d'avoir téCi&é , ou à IV 
9> mour fans avoir de tempéra^ 
9> ment » ou à Toccafion fans avoir 
99 d*amour , ou au tempérament 
99 faute d'occafion. Sa vertu feroic 
9^ toujours incertaine tant qu'elle 
9} n'auroit pas été attaquée en mè« 
99 me tems avec toutes les armes 
99 qui pouvoient la vaincre. On 
9> pourroit toujours dire que , fi 
9> elle eût été d'une antre confti- 
99 tution , elle n'auroit pas réfifté 
9> à l'amour , ou que s'il s'étoit 
9>ptéfencé une occafion favora«. 
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9^ ble , fâ vertu n'auroic été qu'une 
» forte. 

^ A ce compte , lui dis- je , il n'jr 

auroit pas une feule femme vec* 

tueufe } car je ne crois pas' qu'on 

puifTe en trouver une qui ait jamais 

.eu tant d'ennemis à combattre à la 

.fois. » Cela-peut être, me repli- 

•^^ qua-t*elle j mais en fçavez-vous 

.» la raifon? Ceft qu'il n'en faut 

7} pas tant pour nous vaincre y un 

V feul de ces ennemis fuffit. 

J'infiftai. Vous prétendez donc 
que notre vertu ne dépend pas de 
nous i puifque vous la faites dé- 
pendre de Toccafion , & d'autres 
caufes étrangères à notre volonté ? 
» Sans doute j je vous le demande : 
9? ctQS • VOUS la maîtrede de vous 
;; donner une conftitution vive ou 

tranquille \ 
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99 tranquille ^ Etes - vous libre de 
97 VOUS défendre d'une paffion vio- 
9^ lente ? Dépend-il de vous d'ar-i 
» ranger toutes les circonftanceS; 
$9 de votre vie de façon à ne jamais 
99 VOUS trouver feule avec un Amanc 
99 que vous adoriez , qui connoilTe- 
9> Tes avantages , 6c qui en profite 2. 
V Dépendait de vous d'ecnpêchej; 
9> que fes emprefTetnens j je les.£ap^ 
99 pofe* même innocens d'abord ^ 
9» ne prodaifent fur vos fens Teffec 
99 qu'ils doivent nécedairement jl 
99 faire ? Non afTurément : foutenir 
9f le contraite , ce fèroit dire que 
99 le fer eft le maître de ne pas 
1^ céder i l'aimant. Et vous préten- 
9f dez que votre verm eft votre 
» ouvrage? Que vous pouvez- vous 
90 attribuer la gloire d'un avantage 
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^ qui peut i tout inlhint vous être 
^ enlevé ! La vertu des femmes , 
9} comtnetous iWautres biens donc 
79 nous jbmiTons , eft un don da 
79 ciel : c eft une &veur qu'il peu« 
9» voit nous refuf^. Sentez- donc 
99 combien vou» êtes déraifonna* 
99 ble , en voqs en gtôrîfiant; con« 
>> noifleztoute^Vdtreinjuftice,lorf- 
^f que vous imal traitez d cruelle* 
99 ment celles qui ont eu' le mal* 
#9 heur d'apporter en naifTant un 
99 penchant indomptable à lamonr, 
99 qu'une paflfe)n violente à forpri- 
9> fesj ou qui fe font trouvées dans 
99 ces malheureux inftansd'où vous 
99 ne feriez pas ibrtie avec plus de 
99 gloire^ 

« 

99 Voulez- vous que je votts don- 
99 ne une aiitre^ preuve dè^la^juf* 



L 
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99 teffe de mes idées? Je la puife* 
» rai dans votre propre conduite. 
» N'ctes-vous pas dans la perfu*. 
» fioa la plus intime que toutÇ 
9p femme qui veut refter vertueufe 
» ne doit jamais donner prife fur 
» elle ? qu elle doit s obferver exac- 
^ cernent fur les moindres baga- 
9> telles , parce que vous fçave» 
» qu elles conduifent à fe permet^ 
» tre des chofes plus importantes, 
» Il eft bien plus sûr pour vous: 
99 d oter aux hommes l'envie de; 
99 vous attaquer , en afFedant ua 
» dehors févere , que de vous dé- 
» fendre de leurs attaques. La. 
99 preuve de ce que je dis , c'eft 
99 qu on donne aux filles dans 1 edu- 
9> cation le plus de freins pour les 
a? retenir quîil eft poflîble d'en 

Ddi; 
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«^imaginer. On fait plas : une 
9> mère prudence ne fe repofe > ni 
9} fut les principes de fa fille , ni 
9> far la crainte du déshonneur , ni 

V fur la niauvaife opinion qu'elle 
7> lui donne des hommes s elle la 
9> garde â vue : Elle la met dans 
^ Timpodibilicé de fuccomber i 
99 la tentation. Quelle eft la rai* 
99 Ton de tant de précautions ? 

V Cette mère craint la fragilité 
99 de fon élève , fi elle Texpofe 
99 un inftant au danger. Et malgré 
9^ tous les obftacles dont elle l'en- 
» vironne ,. combien de fois n'ar- 
99 rive-t-il pas que lamour les fur- 
99 monte tous. Une fille bien éle- 
99 vée, difons mieux, bien gardée 
99 s'enorgueillit de fa vertu , parce 
p? qu'elle imagine ne la devoir qu'à 
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9> elle-même \ mais prefque tovt* 
» jours c'eft un efclave rigoureu- 
>> fement enchaîné , qui veut qu on 
» lui fçache gré de ce qu*il ne 
» prend pas la fuite. 

>i Dans quelle clafie trouvez- vous 
9> les filles perdues ? Dans celle où 
7> elles ne font pas affez riches ^ ou 
» affez heureufes pour être envi- 
ai ronnées fans celle de tous les 
7^ obftacles qui vous ont fauvée. 
n^ Dans celle, où les hommes les 
7} ont attaquées plus hardiment ^ 
9> plus facilement, plus fréquem-f 
97 ment, par conféquent avec tou» 
» tes fortes d'avantages ', dans celle 
7} où les impreflîons de Téduca* 
9> tion j l'exemple , la fierté , le 
79 defir d'un établiiTement heureux 
V ne les foutenoient pas. Deux por* 

Ddiij 
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«t tes plas bas , vous naiffiez cette 
M femme que vous regardez avec 
s> tant de dédain : peut-être dans 
» deux jours tous les fecours étrao- 
» gers qui foutiennent cette verra 
9» dont vous vous énorgueiUilfez , 
» ne feront que des barrières im« 
M puidàntes , 8c vous deviendrez 
a» plus mépri fable qu'elle , puifque 
» vous aurez eu plus de raoye«s tle 
s» vous garantir de ce malbeur. 

.9» Jç ne vous eivleve cependant 
V pas le mérite de votre verw , 
M pour vous empêcher d'y refter 
9» arrachée *, en vous convainquant 
» de votre fragilité , je ne veut 
M obtenir de vous qu'un peu d'in- 
M dulgence pour celles qu'un pen- 
19 chant trop impétueux , ou que le 
u malheur des circonftances a pré- 
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?H ôp ité e s daas 'im^éètt-fi.'faggHfact 
99 leurs prQpi:es yeux. Mou icul bue 
» eft de vous faire fencic que vous 
^dewâz moins vous glori^er SiQ 
^ po0(ki«r un avaintage qttô vous 
M ne vous devez pas à vous «cftème-, 
*9 de donc peuc-ècGe «devxiain vou$ 
'•> ferez privée.^ ' 

• £lle al loti contmûer^ qoel^^m 
nous iiMertomplr. Bientôt ma prô^ 
pre expérience me ûi connoitre 
•^ue ]e ne dévots pas-avoir fi bonne 
opinion de bien des vertus qui 
•m'en avoienc iimpoifê auparavant > 
à cpnumencer par la ifiienoe« 



I 
% 
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JE Taî fend comme voos, Mac* 
quis 1 Quoique les idées que je 
vous communiquai bier, paroilTenc 
vraies dans la fpéculacioD, il feioit 
cependant dangereux que toutes 
le$ femmes s'en laiflailèni perfoa* 
^er. Ce neft point par le fentîr 
ment de leur fragilité qu'elles ref« 
feront fages, mais par Tintime con- 
vii^ion qu'elles font libres & mai*- 
treifes de céder ou de léHiler : eft* 
ce ep perfuad^nt au foldat qu'il 
fera vaincu , qu'on Texcite à fe 
battre avec courage? Mais n'avez* 
vous pas fait attention que celle 
qui parloir dans ma Lettre a voie un 
intérêt perfonnel à faire recevoir 
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fon fyftème ? Il eft vrai qu'à exz^ 
miner Tes raifonnemens avec des 
yeux phitofophiques, ils paroîtront 
au moins fpécieux : mais il feroic 
i craindre qu'en nous permettant 
ainfi de raifonner fur ce que c'eft 
que la vemi , nous ne parvinffions 
i mettre en problème des régies 
que nous devons recevoir & prati- 
quer comme une loi dont Texamen 
eft un crime. Perfuader aux feni^ 
mes, que ce n*eft point à elle^ 
mêmes qu'elles doivent leur verm^ 
ne feroit-ce pas leur ôcer le plus 
puifTanc motif qui les porte i la 
conferver , je veux dire la perfua- 
(ion que c'eft leur propre ouvrage 
qu'elles défendent? Le décourage- 
ment feroit la conféquence d'une 
pareille morale \ aufli ne peuc^elle 
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guéres fervic dans Tufi^ qu a ^ 
ininuer aux yeux d'une femme cou- 
pable les écarts qu'elle s'eft permis* 
MâÎ8 venons à des cbofes plus in- 
férelTantes pour vous. 

Enfin j après bien des incercini- 
des ) des révolutions éprouvées » 
vous êtes fur que r^n vous aime) 
y.pus avez e^cicétun de ces momens 
4*attendriflement»^ù laComtelïê 
n'a pu retenir ion £^cret. On a pro- 
noncé le nàoi que vous j>câtiez & 
fort d'entendre. On^ifÂt-plus, oa 
a laitTé échapper mille cémoigna*- 
ges involontaires de la paflîon que 
vous avez infpif ée. Loin de dimi- 
nuer votre amour, la certitude d'ê- 
tre aimé vient de l'accroître ; vous 
'êtes le plus heureux d^s hommes.^,i 
'.Si vous f^aviez avçc combien d^ 
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plaifir je partage votre bouheur, il 
ttugmenceroit encore* 

Cependant^ voulez- vous que je 

vous le dife > la £iiçon donc cette 

affaire tourne , commence à m'a*» 

larmer. Nous étions convenus ^ 

qu'il vous en fouvienne , de tiaitex 

l^amour un peu ravalieretnenn 

Vous ne deviez avoir soiu an plus 

qu'un .goût léger & paflàger , 6c 

non pas une paffion en régie , & je 

vois que tous les jours les diofes de* 

viennent plus férieufes. Vous vons 

conduirez avec une dignité qui 

commence à m'inquiéter. La con* 

noiflance du vrai mérite» les qua* 

lires fol ides , le bon caraâere enr 

trent dans les motifs de votte liai« 

fon , Se fe réuniifent aux charmes 

de la perfonne pour vous rendre 
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^erdaemenc amoarem. Je n'aime 
pas que cane d'eftime fe mêle dans 
ane atfaire de pore galanterie. Elle 
ne laide pas adez d'aifance ; elle oc> 
cape au lieu d'amufer. Je craindrois 
jnème à la fin que votre conmierce 
ne prît une tournure grave & com« 
pafTée. Mais vous n'aurez peut-être 
que trop tôt de nouvelles préten- 
tions , de la Comtefle par de nou<* 
veaux combats ranimera fans doute 
votre liaifon. Une paix trop conf^ 
tante y répandroit un ennui mortel 
L'uniformité tue l'amour : dès que 
l'efprit d ordre s'empare d'une afr 
faire de cœur , la pa(fîon difparoît, 
la langueur fuccede , Pennui perce , 
& le dégoût termine tout. 



^ 
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MADAME de Sévigné ne fe 
trouve donc pas de mon avis 
fur les caufes que je donne â Ta* 
fiioun Elle prétend que nombre de 
femmes ne le connoident que du 
beau coté , ic que les fens ne ibnt 
|amais encrés pour rien dans leurs 
liaifons de cœur. A l'entendre » 
quand même ce qu'elle appelle mon 
fyfiême , feroic fondé y il paroîtroit 
toujours déplacé dans la bouche 
d'une femme , & pourroit dans la 
morale cirer à conféquence. 

Alfurément yoilâ. Marquis, des 
reproches bien graves ; mais fonc-« 
ils fondés) c'eft ce que je ne crois 
pas. Je vois avec peine que Mada;; 
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me de Sévigné n*a pas lu mes Let« 
très dans l'efpric qu^elIes ont écc 
écrites. Moi , des fyftêmesî en vé- 
rité elle me fait beaucoup trop 
d'honneur : je n*ai jamais été aflez 
appliquée pour en compofer* J?i« 
magine dailleurs qu*an fyftèaie 
n'eft autre chofe qu un fonge phi- 
lofopliique; cegarderoic-elle com-* 
me un ^éu d- imagination tout: ce 
que je vous ai dit? en ce cas nous 
femmes bien éloignées de compte* 
Je nlm^ine point , )e peins des 
obfets réels. Je veux qu'otn con- 
vienne d'une vérité ; & , pcmr y 
réuflir , mon delTein n'eft point de 
forptendre Tefprit , j'interroge, le 
fentimem. Peut être aura-t-elle été 
Êrappéer dé la» fiogulacité der qaA- 
quej5«unes de mes propofisbns^ 
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qui m^auront paroes (î évidences ,. 
que je n aurai pas pris la peine do 
hss ptouver : mais^ fàur-il prendre; 
le compas géomécxiqoe pour dé-^ 
yeloppep dans une maxime de ga«« 
hnterie le plus ou le moins da 
vérité } 

Au farplus , je crains fi fort les 
difcuflîons en forme ^ que je com« 
pcferois volontiers. Madame dt 
Sévigné connoît, dites*vous ,. nom» 
bre de Métaphyficiennes } tenex , 
j0 lui paflfe fes exceptions pourvu 
qu'elle me laifle la théfè générale. 
J'avouerai même , fi vous l'exigez » 
qu'il exifte en effet de ces âmes que 
l'on nomme privilégiées ; je n aï: 
^mais entendu nier les vertus de 
cempérament. ÂtUfi n'ai-je rien è 
dire fus lesibmmes d6cette^eQ>eGet 



^1% Lettre XL/ 

Je ne les. critique point ; on n*a 
rien a leur reprocher : je ne crois 
pas non plus devoir les louer i je 
me contente de les féliciter. Ce« 
pendant examinez -les, vous dé^ 
couvrirez la vérité de ce que f avan* 
^is au commencement de notre 
commerce j le cœur veut être rem- 
pli. Si là namre se les porte pas, 
ou ne les porte plus à la galan- 
terie y leurs affeâions changent 
feulement dobjet* Telle aujour- 
d'hui ne paroît infenfible à lamour, 
que parce qu'elle a dépenfé la por^ 
Ôon de fentiment qu'elle avoit à 
lai donner. Le Comte du Lude ^, 
dit-on 3 n'a pas toujours été indif- 
fèrent à Madame de Sévigné. Sa 
cendre(& extrême pour Madame 
. * Grand-Mai^e de 1' Artitlcnc* 

do 
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de Grignan l'occupe à préfenc toute 
entière- 
Suivant elle , au refte , je fuis 
donc bien coupable envers les fen> 
mes) En perfonne charitable j'aa- 
rois dû diifimuler les défauts que 
j*ai pu découvrir dans mon fexe , 
ou 9 fi vous Taimez mieux , que 
mon fexe m'a fait découvrir en 
moi. Mais de bonne foi croyez*- 
vous , Marquis , que (i ce que je 
vous ai dit là-defTus devenoit pu^* 
blic , les femmes en fudènt offen* 
fôes? Connoi(Iez*les mieux ; toutes 
au contraire y trouveroient leur 
compte. Leur dire que c'eft par un 
inftinâ mécanique qu'elles font 
portées à la galanterie > n'eft ce pas 
les mettre à leur aifcî n*eft-ce pas 
parojtre remettre en crédit cette 
Tome I. £ ^ 
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Êiralké , ces coups de fympathîe i 
qu'elles font il charmées de donner 
pour excufes de leurs égaremens , 
'& aufquels je crois cependant fi 
peu y parce que je fuis très-perfua^ 
dée qu'on peut leur rcfifter. En 
foutenant que Tamour eft l'ouvrage 
de la réflexion, voustie voyez pas 
quel coup vous porretiez à leur 
vanité : vous les rendriez refpon- 
fabies de leur bon pu de leur mau- 
vais choix. 

Oui , je le répète , toutes les 
femmes feroient contentes de mes 
Lettres. Les Métaphyfitiennes , 
c'eft-à dire , <:elles qae le Ciel a 
favorifées d'une heureufe conftitu- 
fion , y reconnoîtroient avec plai-. 
fit leur fupériorité fur les autres 
femmes j elles ne manquetoieni 



s^af^Uttdir île Ja délicateile 
âc lenn iefttimens , Se de la reg^u> 
idée comme jiear coivcàge :: cellds 
que la isatoce a fbrirâéigs id'ime «ai- 
i»erfi«;iBûins -dolidate-^ croiroî^ 
4jms rd<Hite -ne.'dewîr ^cptelqué jre^ 
lâotmo&f&me d' jt^foîf jrévéïlé un myiif- 
fbreiqiii Wx pe&irreDJSbcmiu' On 
leur a fait uik'dehoirxle.diâBiiuiiec 
leur pendiaii{: celles. lofer frtiifi ja- 
JoaTeir ide «e pzs manqtter iâ ce 
^evQÛr i qu«(teni{|kvee'à;cequ*U ne 
Jeur.&lTe) j:ependiint'*()îeft jpœndr^ 
jcLii oocé desip^ifiis illsdt^ncéroteft 
dose cyi»*oii: lés devine! ^jf^a^xitt'ok* 
its fe QOffinpromettieoe/: atdfi (|uir* 
àanqaédéYdoppepaleucfiœbr, leulr 
ceBdca ûafetvîie^e&nttàl aife.* fuîis 
4ii&ne:tiès-rconlhiHi9fien:pit loetltei»/» 
g|indaasiec£i>od eanîentfce? iêiuie 

£e i| 



mens les plos conformes aux mien^* 
feroienc les premières i fe faire un 
Jicnneur de les combsttcre , & je 
4eur ^lurois^^k ma^ cour >de deux 
façons qui lettt feront également 
a^éables^ en^<loptaac des lasLjd^ 
mes qui âacteAt leur penchknr, ôc 
«o' l6tnr> fourniifraât; \hocci&pttdt 
paroâcreles^tcombattrej ^ 2 .. ,1 
'• ' £ttfin; ^dame de Sévigné pré^ 
tend qtkettionj^êfne pourroit drec 
À quelque confééfaencei. £n v^cé^ 
je !ne cona^renâsipas comment, 
4ivec la juftdTe ;^^efpi;it qaon Im 
•connoîc^^elteia/pâ fe' livrer à cette 
•idée. En dépouillant, comme je le 
£iis , Tamour de tout ce qui aarott 
pu vous feduiis6:^^n le^ fiiifant en^- 
.yifager comme âléffet dalcempéra* 
Ment ^ du caprice 6c dedla^Aramtéj 
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en vous détrompant fur ce que la 
Aiétaphyfiqae lui prête de noblefir 
& de dignité , n'eft*i( pas évident 
<fde )e lai rendu moins dangereux i 
Ne le fera -t- il pas davantage , (rj 
comme le prétend Madame de Sé^ 
vîgné , on l!érige en vev tu ^ |e com» 
parerois volontiers mon'fentimeut 
â célur dis ce &meax Légiftaceur de 
l'antiquité) qui crut ne pouvoic 
«tfbiblir le pouvoir des femmes fut 
£ts Concitoyens qvt'enexpofànt des 
imditésL ^ais je veaxibien . en voti^ 
faveur faire un' dernier effort : puis- 
qu'on me prend. pour une femme 
à fyftême , il faut bien que je mé 
foumette à ce qu'exige un fi beau 
titre. Raifonnons donc , pour im 
inftant fur la galanterie avec la mé« 
thode qui ne convient qu'aux maj; 
tieres férieufe^» 
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L'amour n*eft-il pas une paffiont 
les gens fcveres ne précendem-^ils 
pas ^tie paffioos & vices fignifient 
la même ^ott ? Le tice «tb-il j»^ 
suais plus - féimfant que l0ciqa!îl 
<P9prut}te.bfi dehors, de la vena> 
JJliiie faut ismc îamats b pré&nter 
que fi>as ime fosme capable d-etf 
^olgn^tfie^ ànaies^YBitQeafes.;AiQ(fi 
À'eAtce pas dans^ ce delTèin que lés 
PktomcâeûBels l'onrdiviniie. Da» 
S0U5 lès fiecle^!, )poucJaifttfier les 
|^«(&>m , ifi'eii a-is cm pai fait i*;[ipo- 
théofe.^ Que. fats * |e y snoi > J'oie 
décfîér ja rupefftttîotiraGCiédttée : 
}e hrife l'idole. Quelle témérité ! 
Ne devoibtfe pas m attendre aux 
perfécufioDS dësièmmes dont | a» 
taquois Le ctilce favori l lliittxe fetiN- 
hic: vaiir ^ous iés.Pédants du 
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Latin criet à l^hércâe contre Def^ 
cartes ^ parce qu'il décrioit les fà-« 
cuites occaltes de l'ancienne Phi* 
lofophie. Conféqoemment ce ne 
feroit pas comme fatisc ^ que mes 
principes pourroient être combat^ 
tus i mais connue capables de JiAi 
truire l'empire des femnves (uc lei; 
twoxs , & de éiffliper des illufionb 
qu'elles ont tant d'intérêt de co»^ 
ferver. J'en fois fâchée pour elles i 
il étoit beâiU) lorsqu'elles refTenr 
toient tes imprel£cn<s ^eJ^amoar > 
d'être exemptes d'en rougir*, de 
pouvoir même s'en applaudir , Se 
d'avoir à s'en prendre au pouvoir 
d'un Dieu. Mai^ que leur avoit 
fait la pauvre humanité^? Pourquoi 
la mécôtinoîire , & chercher -daffi 
les Çieux la caufe de 19ui« foi^ 
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hUtCes. Reftons fur la terre ^ no«$ 
l'y trouverons , & c'eft*U Ùl place. 
A la vérité, je n'ai point ouver- 
temeat. déclamé dans mes Lettres 
contre l'amour ; je ne vous ai point 
confeillé de n'en pas prendre. J'é- 
tois trop perfuadée de l'inutilité de 
pareils coofeilsj mais je vous ai 
dit ce que c'étoit que Tamour , j'ai 
donc diminué par là l'illufion qu'il 
n'auroit pas manqué de vous faire i 
}'ai du moins afifoibli fon pouvoir 
fur vous, & l'expérience me jufti- 
fiera. Je fçais parfaitement qu'on 
en ufe tout différemment dans l'é* 
ducation des femmes. Aufli quel 
fruit retire-ton d'une pareille me- 
thode^ On commence parles trom- 
per : OQ veut leur, infpirer de Ta- 
mouiila Ibême peur que 4es efpritç. 

On 
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On leur dépeint cous Les hommes 
Qomaie des monftres d'infidélité 
Se de perfidie» S'en pcéfènte-t-il an. 
bien fait , qui étale des fencimensr 
délicats» <{iii prenne an deiiors.mo^ 
defte Se rëfpeâùeux» la jeune pec-< 
fonne à laquelle on aura tenu ce& 
diA:oiirs,fie aKin<juera pas de croira 
qu'on r^ ÎQuée^âc dès qu'elle verra 
qu'on lui a «icagéré les chofes ^ lea 
donneur d'avis perdront tout crédit 
auprès d'elle, faiterroges-la ^ vousk 
yeïrez > fi elk # fiincere ,.qjiiè tes 
fenôoiens qij^ ce montre a excités 
dant Ton eoçur» neiero^cj^pinc dci 
xout des fentimens d'hoi'reur. 

On les trompe encore d'une au« 

tre façon , Se le malheur eft qu'on 

ne* pputgttére^ faire autrement^ Oa 

^vite.^vec un foin infini de les 

Tome L Ff . 



V 



If» Ll T T RB XL/ 

gvectir, de leur lai(fbr même pre£- 

fentit qa^elief feront attaquées par 

les fens » & que ce feront-lâ les at- 

saqnes les plos dangereiafes pouf 

elles. On leur parle toq jours dans 

}a fuppoficion qu'elles font de purf 

^i{M:its. Qu'arrive-Ml dç-U } Corn- 

sne elles tfonr point prévu le genre 

4'attaque qu'elles auront; â foutcr 

pir y elles ie trouvent fans défenfes« 

jamais elles ne fe font défiées quQ 

leur ennemi le plus redoutable étoit 

celui donc on ne^eur avoir point 

parlé ; comment pourvoient- elles 

fdonc ètr^ en gardô contre lui % Ce 

n'eftpas des hommes dont il faur 

droit leur faire peur , mais d'ellesr 

itiêmes.£h 1 que pourroît un Amanr; 

<î Ja Belle qu'it attaque n'étôit pa$ 

0'àbord fédmt^ par Îh pl^i^^s ^ 
iirs. - . 
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Ainfi , Marquis » quand je disr 
aux femmes que c'eft le phyfique 
qui chez elles eft la principale caufe 
de leurs foiblefles , il s'en faut beau« 
.coup que je leur confeille de fui- 
vre ce penchihc ; au contraire c*efl: 
les avertir de fie précautionner de 
^e côtë-lâ. C'eft dire au Couvert 
neur de la Place qu'elle ne fera pas 
attaquée par l'endroit qu'il avoic 
fortifié jufqu'alors > que l'ailautle 
^lus redoutable ne fera pas celui 
de l'afliégeant j mais qu'il Ce verra 
trahi par les (iens. En un mot, en 
réduilànt à leur jufte valeur les fen« 
timens aufquels les femmes atta« 
chent une fi haute idée j en les 
éclairant fur le véritable but des 
Amans qui paroiflent les plus dé- 
licats 9 ne voyeas-vous p^s que }it\^ 

Ff ij 
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vétcBh leur vatiiré à tirer moins de 
gloire d'ècre aimées, leur cœur* à 
prendre moins de plaifîr à aimer j 
compces-vous que la verm pur y 
perdre , fi Ton pouvoir une fois 
intérefler leur vanité à réfifter au 
penchant qu'elles ont à la galaor 
série. 

JTai eu des Amans *> jamais ils ne 
m'ont fait illufion. Je fçavois à 
merveille les pénétrer ; j'étois aès* 
perfoadée que, fi ce que je pou<r 
vois valoir du coté de l'efprit 8c du 
caraâece , encroic pour quelque 
choTe dans les raifons qui les dé« 
temûaoienc â m'aimer , ce n'écoie 
que parce que cesqndit;éspiquoient 
kur vahicé. Us écoieac amoureux 
de moi , parce que j'avois de la 

B^MtQ, & q^'iU^v9ieal; d^s defirs» 
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Attffi n'ont -ils obtenu que la fe* 
ronde place dans mon cœur. Mes 
amis. y ont tenu la première. J*ai 
toujours confervé pour ramicié les 
^férencesi la confiance , le refpeâ: 
même que mérite un fenciment 
auffi noble , auffi digne d'occuper 
une ame élevée » & jamais il ne 
m'a été poifible de vaincre ma dé<- 
fiance contre des conirs oji Tamout 
avoir joué le principal rôle. Cette 
foibleflè les dégradoit à mes yeux y 
elle me les faifoit croire incapa- 
bles de s'élever aux fentîmens d'une 
véritable eftime pour une femme 
qu'ils ayoient defirée. 

Vous voyez , Marquis , la con-* 
léquence qu'on doit tirer de mes 
principes : elle eft bien éloignée 
d être dangereufe. Tout ce que le$ 

Ffii; 
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gens édairés pourroient me reprc^ 
cher ) ce feroit pem-èci!e d'avoif 
pris la peine de vous proavet une 
vérité qu'ils ne regardent point 
comme problématique \ mais vooto 
peu d'expérience & votre curioficé 
ne juftifient-efles pas tout ce que je 
vous ai écrie , & ce que je pourrai 
vous écrire à ce fujet i... Quelle 
Lettre, bon Dieul Mais vouloif 
juftifîer fa longueur, ne feroic<-c« 
pas y ajouter encore ; 

Fin du premier Tome^ 
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^ace. 4V0/. ixfig. 
Pharmacopée univ. par Lerocry* 4^; 
Pharmacopée raifonnée , tradaâ. da 

Quincy. 4®. 
Pharmacopée Royale & Galenîque ; 

par Charas. 2 vol. 4^. 
Philofophie du Bon-Sens , par le Marq;; 

d*Argens, zvol. ix. 
■——La même. 3, vol. in. 
Poëfies de la Suae & Peliflbn. j vb ix; 
Praticien François , par Lange. « 

vol. 4^. 

•— Unîverfel de Couchot , par dtt 
la Combe. 2 voK 4^. 
*Lemême. 6 vol^ 11. 



Procès-verbal de l'Ordonnance. 4?. 
"Baccofta di Rime Italiane. 2 vol. tt^ 

Becherche de h Vérité > par le Pert 
MaUebranche. 4 vol. 12. 

Sur la mknîerd dinhumer deâ 
Anciens, ii.l j 
Rec. de Jurifprucençfe Civile j par de 

la Combe. 4^, V ' 
-—De Parades àu|ïtéatre de&Bû»- 
» levarts. % vol, •Aj 

rouchant l'affiîre des Princes 

légitimés, ^vol. 12. v. 

KéSex. fur les diveriès Ecoles tfç 



-i-l^^ 
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•'l^eîûttire^ par lé M. d'Argent, ti* 

i^ - 1 Morales de la Rochefoucaalt ^ 

avec les Notes dAmelot. 12. 
> fc ■ Les mêmes f avec les Notes dd 

• rAbbé de la Roche, li. 

f ■ Morales de l'Emp. Marc" Anto^- 
nin ^ avec les Remarq. de Dader^ 

: 'x vol» iié 

Règne (le ) aniedal i par M. Briflbn i '\ 
• . Lat. Franc. ^^. 
Romans ( les ) appréciés, if. 

Science par&ite des Notaires^ par de 

• Fèrriere. 2 vol» 4^. 

^ ■ 'i Pes Négocians par de b Porter 
. g«. oblong. 

Sermons de Saurin^ 11 vol. lu 
De Tillotfpn 7 voL ii. 
Souverains ( les ) da Monde > contedi 
lenr Généalogie > &c» 5 i^o/. ii^ 

Speâateuf ( le ) ^ trad. de Lànglois^ 

»■ "' 'Le même. 9 vol. il. 
■ * L e même. S vol. ii. 
Stratagèmes de la Guerre. /«-Tx. 
Style Civil & Crîmiriel , par Gaurcti 
'•* 1 vol. II. 

Syftème naturel du Règne Animal. , 
1 val. 8». ^g» 

Tableau de TAmour avec Notes, x 
V9l. ii.fig. ■ 
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¥able(fees 6éogra[5h. avec tfà î)iA; 

Géograph. ia. 
Théâtre AngIois> par M. de Laplace^ 

8 vol. II. 

■> Des Grecs f par le P. Brumoy^ 

6 vol. 11. 
Theolo^a Morales Habert. B vol. tU 

riSavenfiSé 6 vol. ix. 
Thefaurus Lingua Latina à Roi, Sre-> 

phano. 4 vol. fol. 
ïradition de rEglife for le' Mariage t 

par Giberc. ) vol. ^9. 

Traité des Donatons j par Ricart. à 
vol. fil. 

Des Droits da Roi far les B^<- 

néfices , par M. Shnoûel. i vol. 4^.' 
Des Refus de Sacremens^ par 

le même. 2 vol. ix. 

•Delà Communauté , par leBrun^ 

fil. 
• ^ ■ Des Sûcceâîons , par le iiiêiûe¥ 

fil. • 
Des Minorités^ Tutelles & Gst^ 

râtelles. 1 vol.^^. « 

^ — Hift. du Droit public d'Alta- 

magne. 4^. 
•— Philofophique de la fbibleffe de 

rEfprit humain» par M. Huet. il. 
Triomphe de l'Amitié » trad. pv MllCë 

de FauquCt 1 voL ix. 
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Yrammii Abrahami Conc&rdamis Gré^ 

ca^ z voU fol. 
Vaillant Arfacidarum Imperium fis 
Regum partkarum Numifmata, % 
vol. 4*^.' * 

Vie de Guzman d* Alphacache. 3 vo/. 
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même > par k Sage, z v<d. 



11. Ê^. 



Ninon de Lenclos > par M# 
'Des^ Hommes Illulbea de Plu^ 



tarquc. 9 vô). 4^. 
•——Les mêmes, izvol. 12. 
. t^- " ' Des Saintsi parBaiHet. ro v. 4?, 
.Vojage.au tour du Monde, paj Gc- 
HjelTi Carert. 6 voL ir. 

Aux Ifles de rAmériqiie » pw 

le P. Labat. 6 vo/. 12. 

>De Bachaumont & Chapelle* lu 
-Bè CoradUe le Brun au Levant» 

&C. ç vol. 4^. fig. • 

D'un Mlffionnatre en Turquie^» 

Pe«re > &c. II. 

•Kt Aventures de Jacquçs Maflt. 

in-iXm 
UÊges de VEglifeCaHkane concera. 
. les Cenfures, parOibert. 4^« 
* Vimms itk infiiiuta cum Notés'» a v. 4*» 
/7rtf ^ I;i({/ci!« 5» Augufiini^fiU 
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